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CHAPITRE PREMIER.
Après que fEmpereur Charhniagne eut défait beaucoup de Turcs if de

Payen s , if mis a.uffi plusieurs Royaumes en fa puijfan.ee, se mit en
chemin pour aller vijìter lesaint Sépulchre de notre Seigneur JeJ'us-£hriJb

, en Jerâjalemn-j vj :

#» ■ • î£;«w grandes grâces que notre Seigr
visiter le Saint Sépulchre en Jérusalem, environ la Fête

de l'AsceuìIon, Charle.magne tint Cour Pleniere à Paris, à laquelle étóit
Roland, Neveu de Charkmagrie, ÔHvicr leAMarquis &c plusieurs grands
Seigneurs Sc Barons ,_commë Allemands, Fîamans , Grilons, Bkrnois ,
Limosins & plusieurs autres Nations 'étrangères, leíqueîles feroient Ion»
gues a raconter ,& la fut en grandPestìns.

Charlemagnè dit a haute voix devant tòûs les áísistans qui étoient as¬
semblés m fa présence , vous savez qu'avons la merci du Sauveur du mon-
c!e, èínquís maints pays
Se places avons fàitplusiieurs grandes destructions. Outre plus, vous sayej?
qu'il n'est homme íiir íèrré ulus puiíl^nt que moi", ni'qiil'á tant d'àmis. La
Fpìhp n t, î AAhr. .fïuré„ jJrU.lF

r-~ r,"v . . .*v plu^ ìu-nc qui iuìc du uiunae ,ìacne^ qu n y a univui,
lequel est plus puissant sans comparaison , Quand Charlemagne entendit paï^

ct. * Ai]



Histoire de Gallien Restaure'.
ler la Reine, en son cœur fut courroucé, 8c dit : Dame, je vous prîequé
disiez quelefí ce Roi qui est plus puissant que moi, car je promets a Dieu que
quand je ferai de retour du voyage que j'ai entrepris, je fuis délibéré de
l'aller vi ter pour savoir fa puissance. La Reine voyant le courroux de Char-
lemagne, lui dit : Sire, je vous prie que ne preniez à déplaisir ce que je vous
ai dit, mais sachez que j'ai toujours oui parler du Roi Hugon, Empereur
de Constantinople,le pluspuisiant qui soit en tout le monde. Et après ces
paroles dites Charlemagne appella son neveu Roland, le Comte Olivier
de tous les autres Pairs de France, 8c leur dit : Seigneurs, je vous recom¬
mande mon pays ; car j'ai résolu d'aller visiter le Saint Sépulcre de notre
Seigneur Jésus-Christ. Et pourtant, s'il y a aucnn de vous qui veuille faire
le voyage avec moi, il me fera plaisir, & je le récompenserai. Roland Sc
Olivier oyant la Volonté dé Charlemagne, lui dirent : Sire, nous ne vous
quitterons pas, & tous les aûrres Pairs dirent de même , dont il les re¬
mercia ; il fit préparer son équipage, 8c aussi chacun des douze Pairs se
prépara, lesquels prirent congé des Dames 8c Demoiselles. Pensez que
maints pleures 8c lamentations furent faits , lesquels feroient longs à racor »
ter. Après le congé pris, ils se mirent en chemin ; Et tarrt exploitèrent pr E
leurs journées qu'ils postèrent tout le pays d'Hongrie, 8c le Mont d'AC-
premont, qui est très-fort passage, de tant sirent qu'ils arrivèrent a Jérusalem. ,

Chalemagne 8c les douze Pairs de France étant en Jérusalem, connu¬
rent que notre Seigneur les avoit bien gardés , vus les passages, lesquels ils
avoient passés fans avoir aucune contradiction. Ils furent droit au Temple,
où étoitle saint Sépulcre de Notre-Seigneur, 8c croyant entier dans le
Temple , trouverent les portes fermées de gros Sc merveilleux verroux de
fer. Charlemagne voyant qu'ils ne- pouvoient entrer dedans , adressa fa pa¬
role vers laMere de Jésus-Christ, en disant, GlorieuseMere du Sauveur
du monde, vous savez que j'ai laissé le pays de France, d'Allemagne, de
Flandres, Ôe plusieurs autres contrées, pour venir visiter le lieu où fut posé
le précieux corps de votre doux Enfant jefus, je vous prie qu'il vous
plaise me faire la grâce que dedans ce Temple je puisse entrer avec tous
mes gens, afin que nous puissions-honorer ce précieux Sépúícrè.'Et incon¬
tinent que Charlemagne eut achevé ion Oraison,les portesdePEglise s'ou¬
vrirent fans que nul y-mît les mains. Lui connóisian^ le beau miracle entra
dévôtement, lui 8c tous fes gens dedans le Temple, 8c trouverent douze
chaises sort précieuses, 8c au milieu des douze chaises îl y en avoit une qui
faisoit la treizième, qui en beauté passoit toutes les autres, c'étoit celle
où Jefus-Chrlst s'aíïït, lorsqu'il ressuscita de mort à vie : Chacun des
douze Pairs, après qu'il eut hoeoré cç j&jnp lieu, se. mirent eu cha»
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«une des 1 uze chaises, 8c le Roi s'asstc en celle qui étoit au milieu. Puis
tou- ensi nbic remercièrent çi'otre Seigneur Jesus-Christ de la] grâce qu'il
leur a von. soi", d'être venus en ce saint lieu. En ce 1 emple. entra un. Çiiré-
tien, lequel demeuroit en Jérusalem, ce Chrétien regardon tïès-volontiers
Chai' . " ? eu , Òc ainsi comme il l'admiroit, il vit sortir de Ion visage
une clarté"reluisante, laquelle ressembloit à un raiyon de Soleil': 8c lui
fembloitoue ladite clarté illuminoit tout le Temple. Ce Chrétien voyant
cette belle clarté qui fortoitde la bouche de ce noble Empereur Chaiie-
rnagne, plus il s'appliquoit a le considérer. Lors comme il l'admiroit fut
aucunement épouvanté , car íl lui fembloit qu'il fut tranfpotte de son en¬
tendement , il sortit virement hors du Temple, 8c courant vers le Pa¬
triarche de Jérusalem pour lui dire ce qu'il avoit vu au Temple, de la¬
quelle chose le Patriarche fut fort étonné, 8c fit appeiler tous les gens
d'Eglise, Sc les fit vêtir très-honorablement d'ornemens très-tiches , puisse mitent tous dévôtement en procession, approchant vers ledit Temple,
auquel étoit le noble Empereur Charlemagne, 8c les douze Pairs de France,

Charlemagne voyant l'honnêteté du Patriarche, 8c voyant aussi venirla belle procession, se leva de sa chaise où il étoit assis, Sc en s'humilianc
vint au-devant, accompagné des douze Pairs, Quand lc Patriarche vit la
grande humilité du noble Empereur Charlemagne, il le prit par la main8c le leva amiabíement. Comme il regardoit Charlemagne il vit une clartéqui étoit en maniéré de raye de Soleil, qui sortoit de fa bouche : Charle¬
magne leva les yeux vers le Ciel > remerciant notre Seigneur de la grâcequ'il lui avoit donnée d'être venu en ce sainr lieu. Après que lc Patriarcheeut vu cette clarté, 8c qu'il eut relevé le noble Empereur Charlemagne ,il lui demanda ce qu'il cherchoit 8c d'où il étoit, 8c quels gens ii mencic
avec lui à qnoi répondit Charlemagne qui étoiiRoide France, 8c qui avoit
avee lui son neveux Roland, le Comte Olivier 8c plusieurs autres Barons,8c qu'ils étoient venus en ce pays pour honorer le saint Sépulcre oú futposé le Corps de Jesus-Christ. Quandle Patriarche l'entendit ainsi par¬ler, Jrès-honoiablement le reçut 8c les régala envírcn l'cfpace de quir"ejours,dedans Jérûsalern, puis Charlemagne fit requête au Patriarche qu'illuiplûtde lui donner des saintes Reliques, 8c qu'en l'honneur d'iceliesïl seroit sonder de belies Eglises 8c Monastères s'il pouvoit retournerèn Francs .A quoi le Patriarche répondit, que très-volontiets lcferoit,car bien savoit que s'il ne lui dennoit pas de bon gré , que par force enprendroiî, 8c qu'il n'y avoit Roi, n'y Duc en tout le monde a qui il envoulût donner, sinon a lui ; dont í'Empereur Charlemagne Je remerciagrandement du don qu'il lui avoit offert»
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"G H A P ÍT R E II.
Comme le Patiiarche après qu rl eut reçu Charlemagne les àou\e Pairs de

France, lui donna plifiurs saintes Reliques , Lesquelles furent mises en
un petit coffre trés-honorablcment. Ft comme ledit Charíemagne put congé
dudit Patriarche.

Après que le ncble Empereur Charíemagne fe fut repose 6c rafraîchienviron l'epace de quinze jours avec le Patriarche, il lui dit amia-
blement qu'il lui plût lui donner des saintes Reliques : A quoi le Pa¬
triarche consentit, car plusieurs fois avoit ouit parler de lui oc des douza
Pairs, Se qu'ils écoient gens qui mettoient peine d exaucer la Foi Catholi¬
que. Pourquoi considérant le bien qui étoit en eux., les mena au Tempst^
oú étoient les saintes Reliques 6c donna à Charíemagne du saint Suaire
de noue Seigheur 6c de fa chemise, avec le plat où il mangea du poiílon,
la ceinture de la Vierge 6c de son précieux lait, du brqs de St. Siméon,
&: du glorieux ami de Dieu St. Ladre, Sc plusieurs autres belles de pré¬
cieuses Reliques, lesquelles furent posées très-honorablement en un petit
coffre , dont. Charíemagne ie remercia grandement, puis pris congé de lui
êcfe mit en chemin pour s'en retourner en France. Avant son département
le Patriarche dit à Charíemagne ; Très-noble Empereur, vous lavez que
long-temps vous avez prétendu d'exalter 6c augmenter la sainte foi Catho¬
lique, je vous prie que vous soyiez sur vos gardes ; car les Payer.s font
malicieux. Outre plus vous êtes hors de votre pays, 6c ne connoissez pas
des passages comme il faut. Si ainsi étoit qu'il vous fissent mal, j'en fercis
fâché. Charíemagne voyant le bon amour du Patriarche, il le remercia,
lui disant qu'il pìaiíòit au Sauveur du monde, qu'il ìui plut faire cette grâ¬
ce de retourner fans danger, que si-tôt qui y íèroit,jamais ne cesseroíc
qu'il ne les eût mis âmort, ou qu'ils renonceroient à leur Loi ôctiendroient
la Foi de Jesus-Chriíl : Desquelles paroles le Patriarche fut joyeux.

Charíemagne se mit en chemin, 6c plusrne séjourna cn Jérusalem. Le
Patriarche lui donna sa bénédiction, òc à Dieu le recommanda , qu'il le
voulût garder de tous dangers.

Charíemagne trouva plusieurs fleuves à passer , mais notre Seigneur Sc
les saintes Reliques qu'il portoit, montroient telle vertu 6c puiíìàqce, que
lui 6c fa fuite pouvoient paflèr fans danger ni fans avoirnavires ni galè¬
res : en tous lieux où ils passojent étoient les ay.eug'es ilium nés, les bos¬
sus 6ccontrefaits en beile statures, 6c plusieurs autres beaux miracles léss
quels feroient longs a raconter..

CHAPITRE III.

Comme Charíemagne & les dóuZe Pairs de France furent (faillis dans un
bois., lequel contenoit deux journées a pffër j Par un lurc nommé Bre-
mont , lequel avoit bien vingt mille Turcs avec lui.

GHariemagne exploitoit pays au plus bref qu'il pouvcìt, 6c fani che¬vaucha qu'il a: riva en un bois , lequel duroit environ deux journées à
passer. Dans ce bois s'etoit embusque un Turc nommé Brernont, qui-étoit
le plus puissant qui futen Cour Payenne. II avoit avec lui bien vingt mille
Turcs , 6c écoiçnt embusqués dans le bois pour tâcher de défaire Charíe¬
magne 6c les douze Pairs. Et comme Charíemagne fut environ la moitié

' du bois, il regarda un peu a quartier 6c apperçu lefdits Turcs dont il fut
fort1 .ítonné, il commença a parler a Roland son Neveu 6c lui dit, mon
Neveu, regardez que de Turcs voilà devant nous : Hélas ! maintenant
je vois que la Noblesse de France fera mise a mort. Roland voyant le deuil
<le son Onéle , fut courroucé en son coeur &lui dit, mon Oncle, ne vous
déconfortez de rien. car tant que je tendrai mon Durandal enmain, & que
mon compagnon Olivier ne fera mis à mort, je ne craindrai îes.Paycns

Tussenc-ils encotc cent fois autant. Quand le Duc Naimes de Bavière enten¬
dit ainsi parler Roland, il dit à Charíemagne : Sire Empereur, íi yôtis
croyez votre Neveu, je crois qu'aujourd'hui nous mourrons tous, car il
faut qu'il ait le diable au corps j mais je conseille que nous devrions prier
le Sauveur qu'il lui plaise-donner puissance aux saintes Reliques éjue nous
portons, que ces maudits infidèles ne nous puisse nuire : lequel conseil fôt
fait, 6c tousse mirent en prières 6c oraisons ; Quand Roland entendit le
conseil il dit, ainsi, priez tant que vous voudrez ; car je né veux prier que
Durandal mon épée qu'elle fasse tel meurtre de' ces mteréans , qu'on én
parle à jamais. Les Payens , pensant a decqnfire, îes douze Pairs croyáns
approcher; mais notre Seigneur montra un beau miracle ; car quand 'ils
voulurent tirer leurs épées ils devinrent comme pierres Sc róçher%. Qùaftd
Roland qui étoit tout prêt de frqpper fur eux , vit que ce n'étoit que
pierres 6c rochers, il pensa qu'il étoit enchanté dont í! fut étonné -ffbc
en se tournant, vit Charíemagne & le Baron, lesquels ctoient tou/dc-
vêtement à genoux devant'les saintes Reliqtíes essp'ssefys' 6c òráîíbns.
Alors le noble Duc Roland apperçut que léfus-Christ le Sauveur du
inonde avoit fait ce beau miracle , dont humblement se mit en priere &
©raiion, remerciant notre Seigneur de bon cau& y
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CHTPÍIRE VI.
Comme charlemagrte & les dou^e Paire de France, après le miracle fait ±

Jbrtirent du bois & descendirent en un pré auquel ils trouvèrent un Pa~
vill n qui étoit au Rcu Hugon,

CHarlemagne.&Tles douze Pairs de France, après ce beau miracle fait,marchèrent tant qu'ils sortirent du bois 6c vinrens dedans un pré oíi
étoit un Pavillon tout peint de couleurs très-riches, au-dessus il y ávot
une pomme d'or grofle 6c maílìve, fur laquelle étoit attachée une Efcar-
boucle qui étt it fort précieuse,car depuis ellerendoitune clarté éblouis-
fante. Dans ce Pavillon re demeurcit que porcher 6c vachers ; lesquels
aAoient grande quantité de pourceaux 6c vaches a garder, ce beau Pavil¬
lon étoit au Roi Hugon , Empereur de Constantinople, l'un des plus
riches 6c puis-ans qui fût en tout le monde.

Ce Roi Hugon n'aimoit pas le déduit de la chasse des chiens ni des
«ifeanx ; mais mieux aimoit un bon porcher ou vacher, quand avoient,
de gras bœufs 6c gras pourceaux, qu'il ne faifoit toure autre plaisance.
Ses porchers 6c vachers avoient plus grande audace en fa Cour que n'a-"
voient les Gentilsgcmmes. II étoit aimé de ses sujets.

II faifoit tenir bonne justice ; il alloit labourer les terres a la charrue j
car il étoit instruit dès fa jeunesse a ce faire ; il tenoit son pays en bonne
paix , 6c à cause de fa grande richesse , toutes 6c quantes fois qu'il vou-
loit il avoit du monde a grand nombre ; il étoit doux à chacun. Or vous
laisserai à parler du R-' i Hugon, 6c retournerai a parler de Charlemagne
6c des douze Pairs de France qui étoient hors de ce bois, 6C regardoient
ce beau Pevillon.

Le noble Charlemagne 6C les douze Pairs de France étant hors de ce
bois arrivèrent en un pré, auquel avoit un beau Pa illon comme dessus
avez oui. Charlemagne le regarda volontiers, a cause so'a beauté qui étoit
audit Pavillon. Après qu'il eut long-tems regardé il le montra a Roland
6c aux autres Pairs, disant : Seigneurs : voici une grande rit hesse , mais je
promets a Dieu que si c'est aux payens, ce fera a nous fans nulle co..tra«
diction. A quoi répondirent les Barons, qu'en France porteroient tout ce
trésor. Incontinent Charlemagne quitta son cheval 6c fe mi en chemin
droit vers ledit Pavillon';6c demanda a qui il étoit. Alors sortit un des por¬
chers 6c vint à la porte dudit Pavillon 6c apperçut Charlemagne, lequel
lui demanda quels gens ils étoient, qui étoit ce riche Pevillon. Le por¬
cher lui dit qu'il étoit auRoi Hugon, Empereur de Gonstantioocte, 6cque
dedans étoient k-s porchers qui avoient porcs à milliers à garder, 6c quandce venois
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fe VéftokauWoís d'Août ils avoient chacun centfeptíers defrofr ent. Quand
Charlemagne entendit parler le porcher il fut fort étonné 6c incontinent
ì'interrógea du domaine du Roi Hugon,lequel lui dit volontiers. Après ces
paroles dites, Charlemagne lui demanda s'il le Pourroit loger cette nuit
en ce Paviston, car la nuit approchoit. Le porcher lui dit qu'il le logercic
volontiers 6C tout son bagage, 6c fussent-ils cent fois autant ils auroient
pain, vin 6c viande de toute sorte a son plaisir. Quand Charlemagne l'en*-
tendit ainsi parler il le remercia, puis mit pied a terre 6c aussi ies douze
pairs Ce porcher les reçut honnêtement, car il avoit assez de biens auditPavillon : quand Roland vit ceci il dit à Charlemagne, certes mon Onde,s'il étoit fu en France que nous uíïìons logé en la maison d'un porcher,II nous pourroit être reproché* Quand Charlemagne eut écouté Roland, iílui dit ; mon Neveu, n'en parlerez plus, car la maison d'un riche porcherVaut bien celle d'un pauvre Chevalier. Incontinent le porcher pria Ogerie Danois qu'il voulu être le Maître-d'Kôtel, on prépara les tables, pain,Vin 6c viandes de plusieurs fortes furent apportés, puis chacun pris fa ré¬fectionbien honorablement- Etquand Roland vit qu'Oger fervoit, ilcom-
mença a rire en disant aux autres Barons : -Seigneurs, Dieu a fait aujour-d'ui un beau miracle; Oger a été Maître-d'Hôtel de la maison d'un por¬cher, 6c tous les Pairs fe prirent a rire; ils furent bien servi, Charlema¬
gne ainsi que les douze Pairs. Après le repas chacun remercia notre Sei¬
gneur de la bonne fortune qui liur étoit Venue, puis le porcher dit àCharlemag ie, Sire , je vous prie qu'il vous plaise me dire de qu'ellecontrée vous êtes , car vous semblés tous être de noble lignage.Vous êtes tous beaux hommes , puisiàns 6c de belle corpulence, quandCharlemagne entendît le porcher 6c qu'il avoit grande volonté de lavoir le
pays 6c contrée d'ou ils étoient 6c qu'il lui demandoit de si bon 6c ardentdésir, d un zélé d'amour lui dit : Mon ami, croyez fermement que noussommes tous François , 6c m'appelle Charlemagne, je tiens en ma fujestionla troisième partie du monde, 6c celui que vous voyez est mon Ne/euRoland , l'un des forts 6c puissans qui soit en tout le monde, 6c les autres
que vous voyez font Pairs de France, tous grands Princes 6c Seigneurs.Quand le porcher entendit ainsi parler Charlemagne, en son cœur fut foreétonné, puis doucement dit à Charlemagne qu'il ne lui déplût s'il n'ávoitété si bien servi comme lui appartenoit. Les lits furent préparés, chacunalla prendre son repos jusques au lendemain qu'il sot jour, puis Charlema¬gne monta va Cheval, 6c pris congé du porcher qui l'avoit très-honorable-tuent reçu, puis se mit en chemin,
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CHAPITRE V.

Comme Charlemagne & les doiqe Pairs de France tr,cuvèrent.le Pavillun dit
vacher , lequel e'toit au Roi Hu-ron

" Ô •

CHarîemagne & les douze Pairs de France firent fi grande di'igence *qu'ils trouverent un autre pavillon, où étoitlevacher, lequel avoic
gras bœufs & vaches qui étoient au Roi Hugon ; car ce Roi mettoit toute
son affection a avoir grande provision de bétail pour l'entretien de son Do¬
maine. Quand Charlemagne vit ce beau pavillon il approcha près, puis
appelia ceux qui étoient dedans, lesquels sortirent virement pour savoir
ce que c'étoit , òc incontinent demanderent h Charlemagne ce qu'il cher-
choit & demandoit. A quoi il répondit, qu'il cherchoit le Roi Hugon
lequel avoit tant oui priser & honorer, & aussi qu'il demandoit s'il pour-
roit être logé , lui toute fa compagnie cette nuit. Quand le Maître des
Vachers entendit que Charlemagne cherchoit le Roi Hugon, & cu'il de¬
mandoit logis pour la nuit, il lui dit : Seigneur qui que vous íoyiez ~
vous semblez être gens degrand'Noblesse, & pour cause que vous cher¬
chez mon Maître le Roi Hugon, lequel eíl le plus riche Roi qui soit en
tout le monde, céans ferez logez fussiez-vous dix mille, mettez, s'il vous

f>lafc, tous pieds à terre, car ferez servi tous de bon pain, bon vin ôc
bonne viandes : Charlemagne entendant les paroles du vacher, & fans
nul délai mit pied à terre & le vacher lui vint tenir l'etrier , dont Roland
commença fort a rire ; puis tous les Pairs descendirent de leurs chevaux
lesquels furent mis à l'écurie & bien pansés. Charlemagne & tous ses Vens
furent servis à coupes d'or & d'argent qui lui forent apportées pour le
servir honorablement. Le vacher vint servir Charlemagne, & lui pré¬
senta deux gras chapons devant lui appareillés ainsi qu'il appa'rténoit. "

Qua*J Ro and vit 1c vacher qui fervoit ainsi Charlemagne, il com¬
mença a dire ; Dieu a fait aujourd'hui grande grâces à mon Oncle d'avoir
tant vécu qu'un vacher l'aït servi ; de laquelle parole Charlemagn- & 1 •$
douze Pairs commenccrent a rire. Quand chacun eut pris fa ré?ècti0n ifs
fui eut se coucher. Le lendemain ie levèrent, montèrent à chevalv puis se
xnuc.n en cnermn. Aupres d un bocage ont trouvé un berger qui gardoit
glande quantité de moutons, avoit avec lui quarante garçons sefqu'sisetoient dansun riche Pavillon. Et quand les douze Pairs eurent tout vus
Roland dit a Charlemagne, si le Roi Hugon étoit aussi bien fourni de ton!
tes armes de guerre:, comme heaume, écus, lances & autres bâtons comme
|1 a de Détail ainsi que vous voyez, tous les Princes du monde ne le
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poUrroient grever d'un bouton, pour ce ]e vous prie marchons fáftt que
nous le trouvions. Certes, dit Charlemagne , j'ai grand désir de le voir,
& ce disant,piqua son cheval & vint au berger, auquel il demanda s'il le
îogeroû en son Pavillon : Le berger lui dit qu'oui, très-vo'óntjels potfr
l'amour du Roi Hugon , Sc aussi que vous me semblez être de noble mai¬
son : Quand Roland vit que Charlemagne interogecit le berger, il dit à
haute Voix , jamais nous ne retournerons en France, que mon Oncle Char¬
lemagne ne sache ccmme font gardés les vaches, pourceaux & moutons.
Lorsque Charlemagne &les douze Pairs furent descendus de cheval, fans
longuement attendre la table fot mise, &£ honnêtement furent íervis. Quand
Roland vit que le berger fervoit Charlemagne, il se prit a rire,disant ; Sei¬
gneurs , il n'eíthomme qui agrand peine pût servir mon Oncle ni jouir dia
lui, mais ces vachers, porchers Sobergers en font à leur déplaisir, je crois
certainement qu'il veut apprendre leur métier, & tous 'commencèrenta
rire ; après que chacun eut soupé le sommeil tes prit, ils se couchèrent &C
■reposere'nt toute la nuit, le matin fe difpoferent à parar du pavillon 6c
cheminèrent en descendant une montagne cn laquelle ils trouvèrent un
jeune messager qui marchoit vîtement. Charlemagne désirant-savoir qui ilétoit, piqua son cheval, quand il fut près lui dit ; meííager : Dieu vous
ga^de, dites-moi s'il vous plaît qui vous êtes : Sire, dit le messager, je fuis
au Rpi Hugon, voici à ma ceinture une boîte d'or où je porte les Lettres
quand je fais quelque message pour lui. ( hariemagne fut joyeux d'ouir
telles nouvelle. , il dit au messager, dites-moi où eíl le Roi Hugon, car
je desire le voir: Le messager dit à Charlemagne: Sire, il est en une vallée
par deça Constantin, où il mène la charrue, laquelle est toute d'or & d'ar¬
gent, &c émaillée de pierries , qui est une chose très-tiche, car je crois
que jamais homme ne vît chose de si grandes richesses, puis se mit à par¬tir, le messager dit à Charlemagne que le Roi Hugon avoir été instruit des
fa jeunesse a conduire la charrue. Lors Charlemagne dit aux Pairs de France,jamaisjè n'ai entendu dire qu'un Roi fût charnier, j'en ai grand deuil je
vous ie certifie, Bien pensifs Charlemagne 6c les douze Pairs, tellement
qu'ils trouvèrent le Roi Hugon qui menoit la charrue aux champs, laquelleétoit d'or & d'argent, les bœufs qui la menoient avoient des colliers at-
tus de fin or & couverts de perles. Quand Roland vit la ri hesse, il dit àOlivier, Allons-y tôt je vous en supplie, si cette charrue étoit en France,je vous.jure ma foi que je la romprois &en ferois battre monnaie pouravoir de l'argent, afin que nous allassions en Espagne conquérir les mé-créans & convertir le peuple à la Foi que nous professons, car quelquerichesse qu'on ait, si on ne la fait valoir elle est perdue.



CHAPITRE VI.

Comme après que Charlemagne eut trouvé le Ros Hugort, il fut honorable«
ment reçu & séjourna en son riche Palais.

CE Roi Hugon menoit la charrue aux champs, laquelle étoit ornée très-richement; ilavoit à son chapeau une perle; laquelle rendoitgrande
clarté parce que le Soleil flamboitdeslùs; cette perle étoit si grande qu'elle
lui couvroit la tête, 8c avoir un beau mulet richement harnaché. Si-tôt que
Charlemagne 8c les Pairs le virent en tel état ils le saluèrent, 8c quand le
Roi Hugon les vit il s'inclina vers eux : après toutes les salutations faites
le Roi Hugon demanda a Charlemagne qui il étoit, 8c d'o.ù il venoit.

A quoi Charlemagne répondit : Je fuis Charlemagne Roi de France , 8c
n'y a homme au monde, soit Roi ou Empereur qui ne me redoute. Nous
venons du saint Sépulcre où Jésus-Christ fut mis, nous ne cherchons que
des hôtes pour nous loger ; quand le Roi Hugon eut entendu Charlemagne ,
il'dit : Doux ami, ne vous souciez; car aujourd'hui je vous logerai royale¬
ment. Alors Roland dit a Olivier, je voudrois tenir cette charrue 8c
monta dessus un mulet richement orné, puis mena Charlemagne 8c les
douze Fair s en son Palais, lequel étoit si riche, qu'il n'est langue qui puisse
raconter labeauté,ni la richesse de ce château ; caries murs étoient d'albâtre,
êcles piliers d'ivoire, à l'alentour dudit château il y avoit bien cinq cens
tours ,• Sc pour fa grande beauté, il fut de Constantin appelé Constantino¬
ple : quand les douze Pairs virent cette richestè ils furent bien étonnés j
lors Roland se prit â dire je voudrois que nous tinssions à Paris cette char¬
rue 8c ce charretier, je vous promets que je ferois forger de bons flor ns.
Charlemagne & les douze Pairs monterent au Château, auquel le Roi
Hugon les reçus honorablement. Le Roi Hugon avoit deux enfans mâles
8c une fille , les plus beaux qu'on puisse voir, L'un des enfàns avoit nom
Tibers, àc l'autre Henry, la fille avoit nom Jacqueline, comme il est
trouvé dans l'Histoire. Les enfàns vinrent au-devant des François, Char¬
lemagne 8c le Roi Hugon entrèrent au Palais , Sc les Barons après , 8c
quand il s furent dedans , Charlemagne s'assit fur un marbre, 8c auprès de _
lui le Roi Hugon, fa femme 8c fa fille Jacqueline. Quand Olivier vit
cette belle fille auprès de lui, il ne pouvoit se lasser d'en admirer la beau¬
té 8c iut bien amoureux d'e'le. Le Roi Flugon fit honnêtement servir a
table Charlemagne 8c les douze Pairs. Mais Olivier ne mangecit point
êc étoit tout pensif 8c rêveur, parquoi Roland lui demanda s'il étoit
gourrouçé contre quelqu'un Olivier, répondit non, je vous dirai vérité,
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sachez que quand je vois la fille du Roi Hugon, je fuis ravi de son
amour, car elle est si belle, si aimable 8c gracieuse, que j'ai beaucoup
d'amitié, pour elle, Roland se mit à rire , disant, vous êtes un vrai pèlerin
qui venez du saint Sépulcre, 8c cependant vous vous attachez au sexe. Quand
ils eurent pris leur résection, le Roi Hugon fit préparer treize lits eu une
chambre 8c leurs fit mettre a tons des sandal, au milieu de la chambre il y
avoit un lit fort solemnel, lequel étoit préparé pour Charlemagne; quand
ils furent tous couchés Charlemagne ne pouvoit dormir, appetía les
douze Pairs 8c leur dit: Seigneurs, je vous prie de dire quelque chose
pour rire, car je ne puis dormir,alors Roland répondit, Sire, c'est à
vous à commencer quelques discours joyeux.

En cette faste 11 y avoir un pisser de marbre qui étoit creux , 8c dedans
il y avoit un homme qui écoutoit ce que les François diroient pour le ra¬
conter au Roi Hugon. Charlemagne commença à parler le premier Sc dit :
Nous venons du saint Sépulcre où nous avons vu ìa couronne 8c les cloux
de notre Seigneur, ie ílci Hugen est très riche Scredouté, nous sommes
en fa Cour, où nous avons été honnêtement reçus, jamais ne fera heure
que je ne lui en sache bon gré, il a le plus riche Palais qui soit en toute
la Chrétienté ; mais II n'y a homme en fa Cour que s'il avoit vécu son hau¬
bert 8c qu'il eût le chef armé de deux heaumes de sin acier, je les coupe-
rois d'un coup de mon épée. Quand l'espion l'ouit ainsi parler, il dit en
lui-même : Ah j Charles , on a bien dit au Roi Hugon que vous aviez
un hardi courage, 8c que nul ne vous fit jamais guerre que vous ne vain¬
quissiez , mais le Roi Hugon fit grande folie de vous loger. Après que
Charlemagne eut parlé, il dit à Roland qu'ilparjât, 8cRoland dit ; je pren¬
drai au matin mon cor 8c en donnerai de si grande force, que je ferai tom¬
ber .toute la Cité en un tas, 8csi le Roi Flugon venoit_aw.-devant.je lui
brûierois la barbe ; quand FÉfpion l'entendir il eut grand'peur 8c dit en
soi-même : Hélas ! si Roland fait ce qu'il dit ií me faudra mourir, mau¬
dite soit l'heure qu'il fut né de mere, quand par lui la Cité tombera.

Après que Roland eut parlé, Olivier dit : Seigneurs, je ne me vante pas,mais si je tenois en ce ht la belle Jacqueline, fille du Roi Hu^on, ie lacaresserois quinze fois. L'Espion pensa en son cœur'.qu'Olivier'étoithomme pour enlever la fille du Roi, quelque pèlerinage qu'il eut sait. Aprèsqu'Olivier eut achevé son propos, Oger se prit à dire : Seigneurs je
vous promets que demain je romprai ce gros pisser qui est en cette salleòc terai branler toute cette maison; quand FEfpion qui étoit dans leditt
pillier entendit Oger, il se prit à pleurer , disant : Héjas ! vrai Dieu que
uois-je faire ? je ciois quetous les diables m'ont mis en ce pillier; íi je pou¬
vais échaper, pour tout Fox du inonde je n'y reviviidrois plus. SRiôc
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bu'Oger eut fini de parler, Bernard commença a dire, demain matin íî je
veux j abbattraì ce Palais , 8c quand je le verrai tomber je ferai un beau
faut, que fans mal avoir je partirai de céans. Quand il eut entendu cela,
il se prit a rire , en sc. -môme : Hélas ! vrai Dieu, me faut-i! mouri misé-,
rablement ? si les François se peuvent endormir je sortirai de ce pillier, 8c
m'en irai íi loin qu'ils ne me tiendrons pas. Après que Bernard tut parié ,

Emery dit, & moi demain matin je leverai d'une main cette grosse pierre
qui eíl en la cour, 8e par clépit je la jetterai contre le mur du Palais de íi
grande" force que j'en abattrait trente toises. l'Efpion qui trembloit de
peur dit, a Dieu ne plaise que j'aye la puissance d'endomager un tel Pa¬
lais, qui eíl si fort & si plein de richesses , certes, auroit grand métier
d'hôtes , qui vous logeroit plus d'une nuit. Et lofqu'Emery eut fini son
propos, Garnies se mit a palier 8c dit : Demain quand nous serons au Palais
8c que le Roi Hugon' boira & mangera, je lui donnerai tel coup fur le col
que je lui romprai la'gorge. Quand l'Efpion entendit Cannes íi sierement par¬
ier il se-prit à ciire tout bas•: Oh ! que tu eíl traître de courage,.tu es homme
pour faire un jour .qtíeicfue grand outrage, je n'ai point encore oui dire
aux autres?-' 'si cruelle parole," mon Dieto , je "fiais bien malheureux d'être
né ; 8c je céote certainement que par toi fieront faits maux inn u m érables.
Incontinent que Cannes eut proposé son dit : Naimes commença à parler
8e dit : Si le Roi Hugòn me donnpít trois hauberts menus , incontinent
que-je ìes'surois vêtus , quoique je fois vieux 8C rompu, je fautera quinzetoises plus haut que les murs qui font autour, du Palais, puis , me coucherai
fur. la terre Sc tn'étehdrà'i & me retournerai íi fort que les trois hauberts fe
romprons comme îa paile eíl rompue aux pieds. Quand l'Efpion ent oui
Naimes ainsi parler , il dit- en lui-même : Hélas ! or vois-je bien que le
Palais , du Roi-Hugon efl perdu quand ii a logé tels gens , mais par tous
les. cliab'es' cnénfer, qui eut. pensé que ce, vieiiliard auroit tant de force ,

vue'qu'il a bien six.-vingts-ahs , je croìâ que fur la terre fi r-'y a gens pa¬
reils à ceux-d , ni qui sache faire de si terribles choses qu'ils dr ent qu'ils
feront Après que NaStiaeS eut fini l'Archevêque' Turpin comme-ça a parler,disant?: Je vuiderai demain toute l'eau de cette rivière qui pasie contre le
Palais., je le ferai venir: dedans Constantin, 8cn'y aura homme, soit No¬
ble, Bourgeois:, Marchands, Dames, Demoiselles ni autres gens qu'en
leurs maisons je ne fasse flotter en l'eau. L'Efpion se prit a dire : O Dieu 1
qui êtes mort en l'Arbre de la Croix! ne veuillez permettre qu'un tel ou-
u*age. soit Air. Mauvais conseil eut le Roi Hugon quand il amena tel gens
loge'r en son Palais, qui maintenant lui veulent faire tant dommage. Quand
l'Archevêque Turpin eut achevé son propos ; G'erárd de Modidier se prie
à dire : Si le-Roi Hugon me donnoit trois chevaux 8c qu'il les mit eu uo
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sentier pas loin l'un de l'autre, 8c que mon corps fût armi
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d'avoir oui telles paroles qu'il dit eq son cœur, glorieux Dieu , le Roi
Hugon n'a pas besoin d'avoir un tel Page, jamais je n'ai vu m ouï parler
d'homme qui fut plus léger que celui-ci. Après que Gérard dr Mónclidíer
eut tout dk, Richard de'Normandie commença en cette maniéré: Si ie
Roi Hugon prenoit six hommes les plus forts 8c puîssans de toute la Cité
8c les fassent armer a son plaisir Sc volonté en telle façon qu'il voudra, puis
après qu'il mette un grand envier fur la terre, 8c qu'il doit plein de plomb
bouillant, 8c puisque je soir tout nud, 8c que bs í:x hommes tous armés
soient tous six troussés dessus mon col , je sauterai dans, le cuvier, 8c
8c sortirai dehors , si bien que les six hommes seront étonnés, Sc auront le
cceur crevé dans le corps de la chûte que je ferai fans que le plomb m'ait
échaudé. L'Efpion.fit cette exclamation : Je crois mon Dieu! que ces gens-
ci font composés d acrer. Après Garain se prit a parier, disant, devant
qu'il soit demain matin je mettrai toutes les pierres du Palais cn la forêt,
de forte qu'il ne demeurera cerfs, sangliers, ni autres bêtes sauvages que
je ne mette a mort ; l'Efpion du tout bas ; Que puisse mourir de mille
mort celui qui vous montra le chemin de céans. Ensuite Beranger parla 8cdit: Que le Roi Hugon prenne demain six espèces d'acier les meilleures
qu'il pourra trouver, puis les fiche a demi en terre, 8c fera tout nud avec
mes bravés, je sauterai dessus les pointes, de telle façon que je les
romprai fans me blesser. Alors Roland 8c Oger lui dirent : Nous ne vousdonnerons pas nos epécs pour les gâter 8c rompre.

CHAPITRE VIL
Comme les dour-e Pairs s*endormirent après qu'Us eurent parlé, & comme

l'Efpion sortit -du pillier & raconta au Rot Hugon , les Conférences queles Pairs avoientfaits , & comme il fut en grand danger.

jfecr
qui a\ oient ete faites par les Pairs de France, tellement qu'il cn fut fortcour f oucé en son cœur, 8c les eût tous tait mourir si ce n'eut été que Dieupiment Charlemagne , pour ses beaux faits 8c vertus dont ii étoit rempli,
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Mais nonobstant il dit qu'il les feroit pendre s'ils n'aCCOfflplîíTeîent

leurs desseins, avant qu'il fut demain matin. Quand il fiit jour le Roi
Hugon vint en la chambre de Charlemagne, disant : Roi de France, qui
ctes íì hardi de vous vanter de rompre mon Palais,.sachez que j'en fuis
courroucé. Je vous jure Dieu, que íì vous n'exécutez ce que vous avez dit,
je voús ferai trancher la tête à tous. Quand Charlemagne l'entendit si fié-
rimer.t parler ; il le regarda, parquci Hugon eut grand'peur, puis fe re¬
tourna, disant tout bas: Vierge Marie , quelPelerin eít-ce ici ? maudite
fuit l'heure que je l'ai vu , car je fuis presque mort du regard qu'il m'a
fait, j'en ait le coeur si ému que de six mois je n'en ferai rétabli. En la Cour
tìu Roi Hugon ii y avoit un riche Baron qui avoit servi Charlemagne,
lequel avoit nom Isabas de Bourdeaux, il fut banni de France pour une
faute qu'il avoit faite , le Roi Hugon le vouìoít faire Sénéchal de fa mai¬
son. Etquacd il vit le Roi si courroucé il lui demanda ce qu'il avoit, il
lui répondit, j'ai le cœur rempli de courroux 8c de tristesse de ce que les
François se sont vantés , ils disent qu'ils mettront mon Palais par terre ,

enlèveront ma fille & me feront plusieurs autres maux.- Sire , dit Isabas,
je connais bien Charlemagne, & fais que jusqu'à Bonatus il n'y a homme
il fort, 8c Rofctnd, car lui seul déferoit bien mille Chevaliers & tous les
autres font de même ; mais peur les mettre à mort je n'ai point de meilleur
conseil à vous donner ; sinon que vous faisiez sonner par toute la Cité,
qu'incontinent la publication faite, petits & grands soient armés, puis
les aller prendre au pied levé. Le Roi Hugon dit qu'il feroit fait, & s'il
les pouvoit tenir qu'il les feroit tous occire. 11 y avoit à la Cou du Roi
Hugon un jeune garçon qui étoit banni du Château de Laon en Picardie,
auísi-tòt, cu'il entendit la trahison il se prit à dire tout bas : Si on m'a
banni de France * ce n'est que par mon mal-fait > jamais je ne haïrai ceux
de ma Nation , certes je les avertirai, afin que chacun pense à foi, pour
ce dit-on communément, jamais bon. cœUr ne peut mentir,

CHAPITRE Vííï.
Comme le Roi "Hugon eûtfait tuer les Pairs âe France, Jt ce n e't été úïí

jeune homme qui /e" Jervoir, if s*étoit assemblés emviron trente mille
contre triche, lesquels furent presque tous tue's par les Pairs.

ENviron l'heure que le Roi Hugon sit armer tous ces gens pour mettreà mort les douze Pairs de France, un jeune homme vint parler au Roi
Charlemagne, 8c lui raconta toute la trahison que le Roi Hugon lui vou-
loit faire 8c lui dit : Sachez que je fuis natif de la Ville de Laon en Pi¬
cardie , en laquelle il y avoit un £hanoke qui me vouioit maltraiter,
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tftaîs sens le malheur de le tuer, parquoi je fuis banni du Royaume dé
France 8c fuis venu en ce pays , quoiqu'on m'ait chaste 8c banni de ce
Royaume , toutefois je nepourrois endurer ni souffrir que votre Majesté
Royale fût trahie. Sachez Sire, que pour les paroles que vous dîtes hier
après souper, le Roi Hugon vous fera tous mourir ; allez vous-en de
céans si vous voulez échapper. Alors Charlemagne lui promit de le faire
rappeller de son bannissement &c lui pardonna. Le jeune homme s'en
alla , puis Charlemagne appellafes Chevalliers 6c leur dit : Sachez, Sei-
neurs, que tous les habitans de la Ville nous veulent faire mourir pour
les paroles que nous avons dites, il faut vaillamment nous deiendre, afin
que nous puissions tous retourner en France. Roland dit devant tous : Je
fais bien que les Bourgeois yiennent fur nous, mais je vous promets que
de Durandal mon épée, vous me verrez b'-en frapper, 8c en telle façon
les escarmòucherai, que jc ferai rougir tout le palais de sang ; & plus
il en viendra 8c plus j'en ferai mourir. Olivier,dit tout haut, de Flaute-
claire mon épée, j'en tuerai plus de mille. Alors dit le Duc Naimes, je
he m'enfuirai pas quoique je fois vieil; maïs je frapperai tant que mon
épée en tetentira , nonobstant si je puis , je íerai tant par mon parler que
nous partirons de céans ; chacun dit ce qu'il peníoit. Pendant qu'ils devi-
soient le Roi Hugon qui étoit coufroucé assembla fes gent j tellement
qu'il s'en trouva plus de trente mille * contre les Pairs de Fránce qui n'é-
toient que douze, 8c Charlemagne faiíctt le treizième. Le Roi Hugon
alla vers le Palais , y mena ces gens en criant, où font ces faux 8c ou¬
trageux ? Quand Roland les entendit, i.1 se leva disant : Soyons aujour¬
d'hui vaillans. Alors le Duc Naimes dit a Roland ; par Le Dieu glorieux
Vous êtes trop ardent. A quoi Roland répondis ; a tout përdre il n'y a
qu'un coup périlleux : En disant cela il faillit fur leurs ennemis , Charle¬
magne le fuivoit, 8c se mirent à tuer 8c tailler en piéees les habitans de
Constantinople. Charlemagne avoit Joyeuse son épée, de laquelle il cou-
poit &: tranchoit tout. Roland étoit de l'autre côté qui faifoit grandes
merveilles, en bref, tous se porterent si vaillamment, que jamais gens
ne furent si bien secoués, car il en mourut plus de deux mille, 8c si ce
n'eût été que le Roi avoit fait publier que tous ceux qui fuiroient feroient
pendus, ils se fuffènt tous sauvés du commencement de l'assaut ; car ils
difoient que les François étoient des diables venus d'enfer, tant ils avoient
de vaillances. Quand le Roi Hugon se vit ainsi battu, il renforça ses gens
croyant mettre à mort les douze Pairs. II y avoit un bourgeois qui con-
feilloitauRoi Hugon d'appointer avec Charlemagne, 8c qu'il devoit con¬
sidérer que treize hommes en avoient mis a mort plus de deux mille, &C
•que le sang des morts couroit à grands ruisseaux ; je crois, dit-il, que nout
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avons le tort, car autrement treize hommes ne fauroient faire telle ré¬
sistance , nonobstant ils font très-adtoits de i'cpée, 6c nous mertroient
tous à mort ; car nous n'avons pas, accoutumé de faire la guerre contre
les François, pource parlons à eux. Le Roi Hugon fit sonner la retraite,
puis alla vers Charlemagne 6c lui dit : Roi François, Dieu vous donne
salut, vous savez que je vous ai logé en mon Palais, 6c quand vous fû¬
tes couchez vous fîtes vos entretiens de moi. Sire, dit Charlemagne , ne
vous courroucé pas, car c'est notre coutume entre nous François de nous
ébattre pour pafier le temps. Le Roi Hugon plus fiché que devant dît à
Charlemagne : Je vous jure ma foi, que vous n'aurez paix àvec moi si vous
n'accomplissez vos desseins , sinon je vous ferai à tous trancher la tête.
Quand Charlemagne entendit cette parole, le visage lui rougit de colere,.
6c dit fièrement a Hugon : Sire, nous n'avons rien dit par malice, 6c je*
vous jure que nous n'avons dit cela que pour nous divertir ; mais puis¬
que vous en parlez si avant, les paroles feront accomplies. Alors Roland'
dit , je vous promets que je ne faillirai point : Olivier dit, je vous jure-
que je ferai le mien ou on me donnera ia belle Jacqueline, ôc au cas que-
j'y manque que l'on me coupe la tête. Chacun dit qu'il accompliroit ce
qu'il avoit avancé. Après cela les gens du Roi Hugon se resirerent, 6c

> Charles se retira en une chambre avec les douze Pairs, lesquels,prirent
conseil les uns aux autres comme il pourroient venir à bout des paroles-
qu'ils avoient dites. Roland dit à Charlemagne ; mon Oncle , comment
nous feroit-il possible de faire ce que nous avons dit : & si nous ne le sai¬
sons , nous sommes en danger de mort ? Charlemagne dit, ne vous sou¬
ciez Dieu nous aidera, car céans ÔC en autres lieux il ne nous.a point
abandonré. Après ils furent tous entendre la Messe. Charles se mit en
priere, invoquant notre Seigneur qu'il leur voulùî donner secours ; In¬
continent fa pì l re fut faite, un Ang;e dtrCiellui apparut, & lui dit, Char¬
les , fòis asiùré , car Dieu te mande par moi que les paroles dites feront
accomplies ; mais qu'il ne t'arrive jamais de dire telles parolles. Lorfqua
Charles entendit la voix de l'Ange, il se mit a pleurer tendrement 6c ren¬
dit grâce a Notre Seigneur ; puis vînt aux douze Pairs disant : Nobles
Barons, prenez réjouissance, car Dieu m'a fait savoir que nos paroles fe-
roient acccomplies. Quand les Barons entendirent ces nouvelles, Hs
siercicrent dévôtement notre Seigneur 6c fa bénite Mere*.

Hiíloire de Gallien Restauré,
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CHAPITRE IX.
Qoîìime les -paroles quavoient dites les dou^e Pairs furent accomplies, Ò*

comme Olivier coucha avec la belle Jacqueline, fille du Roi Hugon , de
laquelle fut engendré Gallien Restauré.

LE Roi Hugon fort courroucé s'en vint a Charlemagne Ôc aux douzePairs pour leur faire accomplir leurs paroles en disant. Venez , Oli¬
vier, vous savez ce que vous vous êtes vanté si vous teniez ma fille,
allons mettez à exécution ce que vous avez dit , ou autrement je vous
ferai trancher la tête. Alors Olivier dit, si vous voulez que je l'accom-
plisse donnez-moi votre fille 6c je tiendrai ma parole ; incontinent le Roi
Hugon lui fit préparer un lit richement garni auquel couchèrent la belle
Jacqueline 6c Olivier. Le matin la belle Jacqueline dit a Olivier : mon
ami, je vous promets la foi que j'assurerai mon Pere de l'exécution de
vos paroles. : Le noble Olivier la remercia grandement. Quand ce vint
au matin , le Roi demanda à fa fille Jacqueline, comment elle avoit passé
la nuit : Certes mon Pere, je vous assure que ce jeune Chevalier s'est
acquitté de ses paroles de point en point ; le Roi se prit à rire. Après il
dit qu'il voúloit qu'Emery fit ce qu'il avoit dit le soir, savoir ; qu'il en-
veroit unô pierre d'une main , laquelle étoit en la Cour du Palais, 6c qu'il
en donneroit un tel coup contre le mur qu'il en abattroit trente toises.
Cette pierre étoit fi pesante que trente chevaux ne la pouvoient remuer
de terre. Alors Emery se prit à dire.: Certes je l'ai dit 6c le ferai, 6c en
parlant il la prit par le milieu 6c la lannça fi fort contre le mur qu'il en
abattit trente toises, (non par fa force ; mais par la volonté de Dieu.)
Quand le Roi Hugon vit cela il fut bien étonné, 6c dit ; tous Maçons
doivent bien aimer un tel homme qui en un moment en a rompu autant
qu'ils en pourroient faire en un an 6c demi, je crois que les diables l'ont
fait venir en ce pays pour me faire dommage. Sire , dit-il au Roi Char¬
lemagne, ce n'est pas là lin fait Royal • je vous ai logé honorablement en
mon Palais, 6c vous me rendez le mal pour le bien. Charlemagne lui ré¬
pondit ; je ne vous fais nul déplaisir, car vous voulez que nos paroles
soient accomplies, 6c encore íi vous jugez à propos elles feront toutes
exécutées. II répondit qu'oui. Incontinent Turpin dit; je le ferai mais
si vous ne voulez être noyés sortez tous de la Ville ; dans le moment Tur¬
pin monta dans un grenier du Palais ; puis feignala riviere ( par la vertu 8c
puissance de Dieu , ) 6c la fit sortir 6c courir par la Ville, tellement qu'il
n'y eut chambre 6c autre lieu qui ne fût plein 'd'eau. Si vous euTiez vu
le peuple de la Ville crier à haute voix : Vrai Dieu, veuillez n-u; aider,
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2o Histoire de Gallien Rifianri.
^ ^ .car je crois que les François font venus a Constantin pour nous faire périr.Quand le Roi Hugon vit la Cité pleine d'eau, il s'en vint a Charles, di¬sant :-Sire , je vous demande pardon en vous priant qu'il vous plaise que

cette riviere retourne en son lieu, car tous les gens de Conílantin font
prefques noyés ; de tous les hommes du monde vous êtes' le plus puis¬sant ; je veux vous être fournis moi 8c tous mes gens. Quand Charlemagnel'entendit il se prit à rire, 8c lui dit : Voulez-vous que l'on fasse encore
ce que les autres ont dit , car ils font tous prêts de les accomplir ?Certes non, dit le Roi, car tant que je vivrai je noublierai de pareilsfaits , 8c dès maintenant je me soumets a votre service. Incontinent laCouronne Impériale fut mise fur le Chef de Charlemagne. Alors le RoiHugon lui fit hommage 8c tint son pays de lui, puis Charlemagne fatproclamé premier Seigneur devant tous les habitans de Conílantin. Ils sé¬journèrent huit jours au Pahis du Roi Hugon, puis s'en allerent&c pri¬rent congé de la belle Jacqueline, laquelle marqua beaucoup de regretpour l'amour de son ami'Olivier. Le neuvième jour Charlemagne de lesdouze Pairs partirent 8c firent tant par leurs journées qu'en peu de tempsils arrivèrent en France, disant adieu au Roi Hugon : Mais quand la belleJacqueline les vit venir montés à cheval elle regavdoit Olivier bien ten¬drement, disant : Hclas ! dites-moi, s'il vous plaît, vous ne nie voulezpoint emmener avec vous, certes je crois être grosse. Aufìl-tòt Charle¬
magne Sc les douze Pairs de France se mirent en chemin , 8c la belle Ja-queline íe prit a pleurer 8c dit : comment, Olivier mon ami,me laissercz-vous ì Héias ! menez-moi en France , au moins si je fais groílè d'un beaufils , vous le ferez nourrir avec vos amis. Certes, dit Olivier, douceamie , je vous promets que que je vais conduire ma compagnie jusques enFrance , 8c puis je reviendrai 8c vous épouserai, s'il plaît à votre Pere.Olivier la quitta donc en jettant de grands soupirs 8c depuis ne se virent ;car Olivier mourut à Roncevaux par la trahison du traître Ganelon. Neufmois après la belle Jacqueline accoucha d'un beau fils qui fut nommé Gal¬lien , lequel en son temps fut vaillant, 8c extermina plusieurs Payens.

CHAPITRE X,Comme le Roi charlemagne tint conseil avec les François goXkr aller en Es¬
pagne.

QUand l'Empereur Charlemagne fut arrivé en France, il ne fe foucioitguere de chasser aux lièvres, cerfs 8c biches, ni sangliers, il fit faireueaucoup de siamois à forger & forgèrent des instrumens de guerre. Aprèsces choses il assembla tcus les nobles Seigneurs 8c Barons de France,Allemands, Picardsr Champenois ôc plusieurs autres Nations, il les fe
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venïr a Paris en son Palais Royal, 8c lorsqu'ils furent tous níïèmblés, il
leur dit : Seigneurs, ilm'est venu un messager qui rn'à averti que nos ad¬
versaires font arrivés du côté d'Espagne, lesquels font mourir tous les
Chrétiens. Vous mes Barons 8c mes chers amis, a cette cause je me veux
conseiller avec vous. Sire, dirent les Barons, nous irons où vous vou¬
drez , mais vous avez tant fait la guerre que nos équipages font tous brisés,
nous n'avons haubets ni écus qui ne soient rompus , tous nos chevaux
font morts. Quand Charlemagne entendit ainsi parler ses Barons, il leur
dit : Ne vous mettez point en peine, il vous fera fourni tout ce qui vous
fera néceíîàire, 8c si vos chevaux font morts, nous cn gagnerons en Es¬
pagne. Aptes ces paroles dites ; il fit préparer tout son bagage, 8c alla
droit en Espagne pour donner bataille aux payens. Incontinent qu'il fut
en Espagne, il dit par Roland 8c les autres Pairs , que Ganelon iroit cn
Ambassade vers le Roi Marsille, lequel faifoit beaucoup de mal aux Chré¬
tiens, comme vous le verrez ci-gfcprès.

cmCfTTRËTxT
Comme Ganelon sut envoyé cn Saragojse efl Ambassade vers le Soudan Mar-

fille, par le consentement de Roland , où il trahit les domçe pairs de
France , vingt mille hommes.

IL fut conclu par le consentement de Roland 8c des Pairs de France ,que Ganelon iroit en Ambassade vers le Roi Marsille, qui écoit en Sa-
ragosse, «Sc lui porta des Lettres de Charlemagne ; dont Ganelon fut cour¬
roucé contre Roland qui étoit cause qu'il y alloit : il jura qu'il s'en ven¬
gerait. Quand le ttaîtr'e Ganelon fut arrivé vers le Roi Marsille en Sarra-
gosse, il monta en ion Palais , qui étoit très-beau 8c richement paré ; il
dit au Roi : Sire , entendez ce que je vais vous dire, le Roi Charlemagne
très-Chrétien vous mande que vous quittiez votre Dieu Mahomet pour
croire en Jésus Chrill, 8c que vous vous rendiez à lui, ainsi que la Ville
de Saragosse 8c tout le pays des environs. Mais écoutez bien mon con--
seil , car je vous ferai fans faute Roi de France devant qu'il soit quatre
mois, 8c si vous tiendrez toujours votre foi 8c détruirez Charlemagne 8c
tous ces gens , 8c avec ce je vous promets ma foi, que je croirai en vo¬
tre Dieu, moyennant que vous fassiez mon commandement. Quand le Roi
Marsille Pouit il embrassa le traite Ganelon, 8c lui fit la plus grande cheredu monde, il lui dit en riant : Dites-moi donc, bel ami, s'il vous plaît,
comment dois-je faire ?

Alors Cjanelon dit au Roi : Sire, îe vous prie de garderie secret en tou¬
tes choses ; je hai à un tel point Roland neveu de Chassemagne, que je
ne cherche que l'occasion de le faire mourir, c'est pourquoi je fuis tout prêt
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de, quitter ma femme, mes enfans, Sc perdre toutes mes Seigneuries, Sd
même quitter ma Religion pour demeurer avec vous , pourvu que je
puisse venir à bout de faire mourir Roland , & si tu me veux aider , je
ferai mourir plus de vingt mille Chrétiens des plus vaillans qui soient en
France , lesquels font avec lui. Quand ie Roi MaríHÍe entendit ainsi parler
Ganelon , il fut fort réjoui, car Roland étoit le plus grand ennemi qu'il
eût, parce qu'il lui avoit coupé un bras devant la Cité d'Angers , puis il /
dit à Ganelon , Noble Chevalier , dis-moi comment je pourai avoir Ro¬
land ? Sire , dit Ganelon, vous devez savoir que Charìemagne m'aime
fort Sc fe fie beaucoup en moi , je lui dirai que vous êtes prêt de vous
rendre à lui Sc auffi la Ville de Saragosse; que vous croirez en Dieu tout
puissant , lui donnerez cent beaux paifrois, cent perles orientales , cent
lièvres , cent- braffelets, Sc deux éperviers avec quatre cens chevaux ri¬
chement ornés, Sc deux milles marcs d'or pour payer son armée. Et quand,
Charìemagne entendra ces propositions , il fera bien joyeux. Fuis après lui
dirai qu'il décampe, Sc qu'il laisse Roland Sc Olivier pour faire l'arriere-
garde, afin de recevoir tous ces dons : Et si-tòt qu'il fera passé outre les
ponts avec son armée, vous ferez armer tous vos gens, &puis vous les
ferez frapper fur Roland Sc fur les siens vers la minuit ; car il ne pourra
avoir nul secours, Sc je Terai avec lui où je l'amufcrai tant que je pourrai,
afin qu'ils ne puisse donner de secours aux Chrétiens, Sc alors vous pourrez
défaire Roland Sc les autres François. Par Mahon , dit Marsilíe, je n'y man¬
querai pas, car mon frere Bellicant doit venir demain à mon secours Sc
amenera avec lui cent mille Sarrasins, Sc quand ils feront arrivés, ils
iront avec mes gens bien fecrettement de nuit, afin qu'ils ne les apper-
çoivent point. Alors Ganelon lui dit : vous parlez sagement, mais quand
vous viendrez attaquer Roland, il fau.í%ien prendre vos mesures ; car il
a avec lui vingt mille bons combattans, les meilleurs du Royaume de
France, Sc il a aussi avec lui dix Pairs de France, lesquels font de noble
çourage , c'est a savoir le Gômte Olivier, l'Archevêque Turpin , le Duc
Naimes, Beranger, qui est mon proche parent, Eítou le fils d'CEdon,
Cjodefroy, Inon, Ivoir, Richard & Vincent, Il est nécessaire que votre
armée soit bien disposée, Sc qu'il y ait de bons Commandans pour les
conduire ; car tous ceux que j ai nommé seront devant Sc les premiers
çn bataille , c'est la fleur de la France, les meilleurs Chevaliers Sc les plus
redoutés de toute la Chrétienté. Quand.Marsilíe eut écouté Ganelon , il
eu le cœur joyeux Sc jura par Mahon qu'il feroit mourir Roland Sc met-
troit en peine Sc tourment les Barons qui étoient avec lui. Après les pa¬
roles dites : Ganelon prit congé du Roi, puis s'en retourna à L'armée de
Charìemagne avec plusieurs riches dons que Marsilíe lui avoit fait présent,
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Lorfqu'ilfut arrivé au camp de Charìemagne, comment ilpehfa s'incliner
pour le saluer, le traître tomba évanoui par terre, dequoi les Barons fu¬
rent étonnés, après qu'il fut relevé, il dit a Charlem3gne, que Marsilíe
croiroit en Jesus-Christ, Sc qu'il devoir envoyer quantité d'or & d'ar¬
gent, Sc lui rendroit les Villes Sc Cités qu'il'lui avoit demandé , Sc que
vers la saint Jean il viendroit a Paris avec mille hommes pour le servir,
Sc qu'ensuite il fe feroit baptiser. Quand Charles l'entendit ainsi parier il
vint embrasser le maudit Ganelon, pensant que ce-qu'il aisoit fût-vrai.
Tous les Barons commencerent a mener grand'joie dans la tante du Roi
Charìemagne, puis Ganelon,dit : Noble Roi, qu'il vous plaise de m'en¬
tendre , faites marcher vos harnois Sc bagages-, Sc vous en allez coucher
à trois lieues d'ici devant Soleil couchantSc laisierez Roland Sc Olivier
avec vingt mille hommes pour Barriere-garde, lesquels attendront l'or,
fargent Sc les richesses que le Pœi Marsilíe doit envoyer, puis demain,
matin ils viendront après nous, où quand il vous plaira. Chademagne crut
Ganelon Sc lui dit qu'il parloitbien, incontinent il fit marcher tcus fes
hainois, puis appelìa Roland Sc les autres Barons & leur dit : Seigneurs,
vous attendrez fes richesses que le Roi Marsilíe doit envoyer, Sc je m'en,
vais toujours devant. Alors Roland répondit, a Charles , que très-volon¬
tiers ils feroientfon commandement : car ils ne se doutoient point de ia.
trahison. Charìemagne s'en alla laissa vingt mille hommes avec Roland,,
lesquels furent tués ; dont fut grande perte pour le Royaume de France,
comme vous ouirez ci-après, Nous laisserons a parler de la trahison de.
Ganelon, Sc réprendrons à dire de la belle Jacqueline, fille du Roi Hu-
gon , laquelle or fit sortir de Constantinople par les ordres de son Pere,
Sc ses Freres, a cause quelle étoit grosse , Sc fut loger fecrettement en la
maison d'une pauvre femme, où eile accoucha d'un beau nis, lequel fut
appelle Gallien.

C H A PITRE Xïí ~~
Comme la belle Jacqueline , stlle du Roi Wugon, accoucha dVitn beaustls,,

appelle Gallien Restauré, lequel nom fut imposé par deux Fées, dont'
Vunese nommoit Galliene, Ù* Vautre Esglantine. m

LA belle Jacqueline , étant en la maison d'une pauvre femme, se leva-un matin Sc alla derriere cette maison, où elle trouva une belle fon¬
taine à laquelle elle alloit fort souvent pour dissiper sa mélancolie : II ar¬
riva un jour qu'étant auprès de cette fontaine le mal d'enfant la prit,& elle
íè mit à crier , ôeauísi-tôt (parle vouloir de Dieu, ) deux Fées entendi¬
rent la voix de Jacqueline, lesquelles vinrent la secourir, & quand elles vi-

d'enfant qui étoit un beau fils, estes furent fort réjouies Sc reçurent l'en-
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fant honnêtement. L'une des Fées s'appelloit Gallienne, fk l'autre Efgîâfíâ
tine, laquelle avoit tenu autrefois la Terre de Ponthieu au pays de Picar-,
die, Sc fut long-temps compagne de Morgue. Quand elle vit Pensant elle
sentit sa douce halaine, alors elle dit à la belle Jaqueline : Cet enfant est
destiné d'avoir beaucoup de peine, mais nous lui donnerons un beau dom
Gallienne dit à Efglantine : Dame, donnez-lui votre don ; certes dit Gal¬
lienne , puisqu'il vous plaît je le ferái. Je lui donne qu'il soit toute fa vie
hardi comme un Lion , Sc qu'il ne puisse mourir par trahison , s'il est en
guerre, qu'on ne le puisse blesser de plaie qu'il en soit guéri en trois jourSjj
Sc veux qu'il soit Roi de Constantinople fans que ses Oncles s'y puissent
opposer, afin que sa Mere se souviene de nous, il aura nom Gailien Sc
portera mon nom. Efglantine dit, vous avez donnez de beaux dons à cet
Enfant,^&: moi je lui donne quêtant qu'iîvivra il ne fera ni las niblessé
aux joutes &c tournois 8c par nul ne fera défait ni poussé d'un demi pied
de long j 8c tant fera mourir de payèns que toute la Chrétienté fera en
repos, avant qu'il meure il fera couronné Roi, Sc quand les douze Pairâ
seront morts , cet Enfant fera tant de beaux exploits qu'il restaurera Char-
lemagne : alors Gallienne dit ; vous avez bien parlé , puisqu'ainsi est qu'il
restaurera le Roi Charlemagne 5 il féra apellé Galíien Restauré. La belle
Jaqueline n'oubiiá pas le nom de son enfant que les deux Fées lui avoient
donné : Ensuite on manda l'Archevéque pour baptiser Pensant, la belle

'■» Jaqueline défendit qu'on lui changeât son nom, parce que les Fées lui
avoient donné ledit noffi. On baptisa Pensant Sc fut nommé Gailien Res¬
tauré. Un Messager alla promptement à la Reine femme du Roi Hugon j
Sc lui dit : Madame, remerciez Dieu, car votre fille Jaqueline a un beau
fils, on ne vit jamais un plus bel Enfanr. Quand la Reine fut qu'Olivier
l'avoit engendré elle se prit a soupirer tendrement, hélas ! dit—elle , il est
vrai qu'Olivier est.venu en ce pays, dont il nous a déplu lui Sc fa c m-
pagnie ; mais malgré tout cela je ferai nourrir cet enfant, telle chose qu'en
puisse dire le Roi mon mari, lequel par dépit d'Olivier á chassé de son
pays ma fille Jaqueline. La belle Jaqueline étoit en la maison decett pau¬
vre femme très-mal servie , incontinent fa Mere lui envoya courti ies,
Oreillers, couvertures, or Sc argent â foison. Le troisièmeme jour qu'on la
vouîoit baigner, fa Mere la vint visiter ; mais quand Jaqueline la vit elle
dit : hélas ! ma très-honorée Mere ! je vous prie ne vous mettez point cn
peine pour moi , vous savez que mon Pers m'a fait chasser de son Palais
parce que j'étois grosse ; fa Mere lui dit, ma fille, ne vous souciez de '
rien, car lorsque vous ferez relevée je vous donnerai or, argent pour
menervotre train, outre cela, je donnerai carosse pour vous mener Sc deux
Ecuyers qui vous conduiront jusqu'à i'Hòtel de votre cousin le Comte deDamac
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Dâmas,k votre beau fils fera honorablement nourri. A près que Jacqueline
fut relevée, elle Sc son beau fils Gailien furent menés au Comte de Damas
lequel les reçut honorablement. Gailien fut misàl'école ,il crut en beauté
Sc devint grand en peu de temps, chacun disci: qu'il étoit le plus beau
qui fût en tout le pays de Damas. Un matin comme Gailien alloit à l'é-
cole, il trouva en la Cour du Comte un cheval qu'on y avoit attaché,
incontinent il le délia, mohta dessus Sc le fit tant courir qu'il mourut sous
lui. Le Comte de Damas étoit à une fenêtre qui leregardoit, alors il ap-
pella fa Mere Jacqueline, Sc lui demanda si Gailien étoit véritablement
fils d'Olivier, laquelle répondit qu'oui; alors il lui montra comme il
avoit fait crever son cheval en courant par la Cour , puis lui dit : c'est
une grande folie de l'envoyer à l'école, car il ressemble bien à celui qui
l'a engendré , il fera en son temps vaillant Chevalier, je vous promets ma
foi que jamais il n'étudiera Cet enfant élevé à Damas dans le temps que
Charlemagne étoit à Roncevaux faisant la guerre aux Sarrasins, étoit en
grande réputation Sc se faisoit aimer d'un chacun, il étoit doux Sc aima¬
ble , craignant Dieu Sc la Sainte Vierge, il étoit vrai enfant de la Sainte
Eglise , comme nous le verrons ci-après.

CHAPITRE XIII.
Comme après que Gailien eut atteint fâge de Quatorze ans, le Comte de

Damas le mena vers le Rcv Hugon , & comme Jacqueline revint vers fort
Pere, dit à Gailien qu'il étoit fils dé Olivier.

QUand Gailien eut quatorze ans, il étoit si beau qu'il ne s'en pouvoíctrouver un pareil au pays 11 arriva un jour que le Roi Hugon tint
Cour en son Palais, le Comte de Damas y mena Gailien avec lui. II avoit
de grosses épaules, les cheveux blonds, Sc les yeux bleu, tellement que
par-tout fat dit qu'il étoit se plus bel eafànt que jamais on eût vu. Son
Oncle sc lui entrerent au Palais , le Comte s'inclina devant le Roi, lequel
le salua humblement, puisse mit à regarder Galliei qui étoit avec 'e Comte
de Damas; Sc quandil l'eutbien éxaminé ilappellafecrètemen; le Comte Sc
lui demanda qui étoit cet enfant; le Comte ne fit point femblart qu'il l'eût
enten <u , mais il vint, à lui, disant : Sirecomment vous portc-z-vous ,
j'avois grande volonté de veus voir : Lé Roi Hugon, croyant qu'il fût
sound , s'approcha de lui, Sc lui cria à 1 oreille, dites-moi, je v oi s prie,
qui e»' cet enfant; je r>e le demande pas pour mal ? Quand le C< mre

* l'ouit il se prit à rire. Alors la Reine qui le conncissoit, lui dit : Sire, il
suffit, il n'est pas besoin de tout dire. Le Roi Hugon dit qu'il fauroit qui
il et it, car en fa vie n'avoit vû plus bel enfant. Incontinent il appelia
Gailien 8c lui dit, d'oii est tu bel enfant ? je te prie de me ie dire \ car
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tu n'en vaudras pas pire : Gaiîien lui dit : Sire , je n'en fats rien St ja*
mais je n'ai connu mon Pere ; car si je favois en quel pays il est, j'irois
vers lui, s'il étoit en guerre Sc que j'eusse une épée , je le dcfendrois con»
tre ses ennemis. Quand '"e Roi l'entendit il fe prit à rire, Sc lui dit devant
tous : vous êtes trop jeune póur faire ce que vous dite. Sire, dit Ga'lien,
il me semble, que je le ferois, car .je me sens bien de la force, & ne me (

laisserois point frapper. Parbleu, dit le Roi Hugon-, je ísuraîqui vous êtes.
La Reine dit : Sire , vous fe saurez, cet enfant est fils d'Olivier Sc de votre
fille Jacqueline , laquelle vous chastâtes de votre pays quand elle fut
grosse. Alors le Roi Hugon fort étonné dit, puisque cct enfant est si beau
&si revenant ,faites mander ma fille, je la recevrai en mon Palais&j'ou-
blirai le passé ; car Olivier son Pere étoit le plus vaillant Chevalier que
j'ai connu de ma vie, après le Duc Roland. Quand Gallien l'entendit,
il remercia humblement le Roi Hugon du bien qu'il lui vouloir ; le Roi
aima tellement Gallien, qu'il resta deux ans avec lui. A peine Pensant eut-
il été trois mois a Constantinople, qu'il faifoit merveille ; mais il avoit
deux Oncles, lesquels étoient envieux fur lui,parce qu'il se distirguoit-.
par la bravoure de tous les autres Chevaliers, Sc remporoitt tous les prix..

CHAPITRE XIV.
ffîcmme Tibzri frappa Gallien de tEchiquier tn jouant aux: Echecs;.

jour comme Gallien jouoit aux échecs avec son Oncle, il prit
uq Roi, & dit à haute voix, je dis mat. Tibers qui jouoit contre lui

eut dépit joint à l'envie qu'il avoit contre lui, prit le Tablier Sc l'en
frappa fur la tête de telle force, que le sang coulait de son chef jusqu'à
terre , Sc lui dit plusieurs paroles piquantes.

. Quand Gallien vit couler son sang en fi grande abondance, il se prit à
dire : Mon Oncle, vous avez tort de me frapper ainsi, car je ne vous aifait aucun déplaisir. Après qu'il eut ainsi parlé à son Oncle, sortit de la
maison <Sc alla trouver faunere, Sc lui dit: Ma> très-chere mcre , fâchez oue
mes Oncles m'ont faits jouer aux échecs, Sc en jouant, mon Oncle Tibers
m a frappe de 1 Echiquier dessus la tête, tellement qu'il me l'a cassée, dont
le sang en est sorti avec rapidité Sc fuis fort blessé , cependant je ne Fai
point voulu toucher, de plus, i! m'aappelle bâtard, dont je fais fort cour¬
rouce au coeur. Ma très-chere Mere, vous fávez que de telles paroles tou-
cnent grandement a votre honneur Sc au mien ; on voit bien qu'il n'a pasle cœur noble, Sc qu'il est plein de cruauté Sc de malice, certes, ma chere
mere, s it est vrai ce qu'il m'a dit, il procurera votre mort,ce qui medéplaît.Je Y:en§; vers vous pour avoir Conseil, çar je ne vçu^rîen.faire fans vous
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St que vous n'y consentiez pour cela, ma Mere ; dites-moi qui je fuis Sc
de qui je fuis engendré : Mon fils, dit fit Mere, je vous dirai qu'une
fois Charemagne Sc les douze Pairs de France en revenant du fiaint Sé¬
pulcre de Jérusalem passèrent ici, mon pere les logea Sc leur fit grand
honneur, la nuit quand ils furent couchés ils commencerent à parler en¬
semble Sc se vantèrent de plusieurs choses, un espion qui les cuit le vint
rapporter à mon pere , lequel jura qu'il les feroit tous mourir s'ils n'ac
compîissoient ce qu'ils avoient dit : Alors l'un d'eux nommé le Comte
Olivier dit que s'il m'avoit à son coucher, qu'il auroit quinze fois ma
compagnie fans se reposer, mon Pere me donna à lui, ce que je n'osai
refuser, il accomplit ce qu'il avoit dit, Sc fûtes engendré ainsi. Gallien
répondit à fa Mere ; certes, je me soucie peu de ses reproches, puisque
je suis sils d'Olivier; il vaut mieux être bâtard Sc hardi Chevalier, que
d'être poltron Sc être engendré de légitme mariage.

CHAPITRE XV.
Comme Gallien demanda congé au IIo: Hugon pour aller chercher son. Pere

en France.

ET quand Gallien fut qu'il étoit fils d'Olivier,il en fut plus joyeuxque si on lui eut donné la Cité de Constantinople. Toutefois il avoit
le cœur bien triste de ce que fes deux Oncles le haissoient, Sc fans jamais
leur avoir fait aucun déplaisir, l'un avoit nom Henri, Sc l'autre Tibers.
Aussi tôt il partit pour aller trouver son pere Olivier, mort ou vif. Lors
s'en vint à son Grand-pere , le Roi Hugon , Sc le remercia des biens &C
de l'honneur qu'il lui avoit fait ; Sc de ce qu'il l'avoit nourri l'espace de
deux ans ou plus, puis dit : Sire, je vous supplie de me donner congé
pour aller chercher mon pere Oliver. Quand le Roi Hugon l'entendit ainsi
parler, il en fut fort courroucé, Sc s'étonnoit du courrage de Gallien :
Alors il lui dit mon enfant, demeurez avec moi, Sc je vous jure ma foi,
que d'ici à deux ans je vous ferai équiper de toutes choses, Sc vous
donnerai quinze chevaux des meilleurs de mon Royaume, de plus, je
vous ferai tiers héritier avec mes. deux fils dudit appanage, car mon in¬
tention est de vous en faire part si vous le souhaitez. Certes dit Gallien ,

je vous remercie, mais je vous jure auílì que j'e n'aurai jamais de joie au
cœur, tant que le Comte Olivier n'aura épousé ma Mere ; car mes deux
Oncles m'ont appelle bâtard, dont je fuis fort courroucé, j'aimerois
mieux être écorchá tout vif que je ne parte incontinent, nul ne tq'en sau-
roit empêcher. Hugon dit d'un ton de courroux ; ce que vous dites est
vrai : oui, dit Gallien. dont je fuis bien marri rlors Hugon reprit la pa¬
role Sc dit ; vos Oncles ont tort de vous reprocher cela,

Dij
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Quand ie F oi vît que Gallien étoît délibéré de s'en aller, il appeîla urs-

Chevalier nommé Girard 8c lui dit: II vous faut conduire Gallien , je vous
donnerai des chevaux 8c de l'argent pour faire le voyage, 6c vous aurez
foin de lui; car Gallien ma promis & juré qu'il veut marcher jusqu'à ce
qu'il ait trouvé son pere Olivier. Sire , dit Girard , jé le ferai volontiers
puisqu'il vous plaît, mais je crains fort vos deux fils, parce qu'ils haistènt
Gallien. Pource, Sire, sachez que s'ils lui veulent faire du mal je le défen¬
drai jusques à la mort, 8c les frapperai le plus forementaue je pourrai.

Ma foi, dit le Roi Hugon, je vous en fait bon gré, 8c qui plus est , je
vous le commande ; 8c s'il y a homme en tout mon Royaume qui veuille
i'insuker défendez-le, 8c vous me ferez plaisir, car je ne veux point qu'on
lui faste aucun dommage ni déplaisir. S'il vit jusqu'à vingt-quatre ans ,
il fera le plus vaillant Chevalier qui soit en tout le monde. Incontinent le
Roi Hugon en pleurant lui donna quatre sommiers chargés d'argent;
ensuite Jacqueline sa Mere vint l'embrasser en pleurant tendrement de son
départ: Hélas! difoit-eile, comment mon cœur pourra-t-il supporter la
douleur que vous lui faites ? jamais mere n'eut tant de disgrâces , car j'ai
déjà perdu mon doux ami Olivier , maintenant il faut que je fois privée
de mon fils. En disant cela le cœur lui faillit 8c tomba pâmée, quand elle
fut un peu revenue elle se prit à dire , je prie Jesus-Christ qu'il vous faste
la grâce de bien-tôt revenir 8c d'amener avec vous Olivier, c'est ce que
mon cœur desire, il est votre Pere , il vous a engendré, pource faites
telle diligence que vous l'ameniez avec vous, cela me fera le plus grand
plaisir que jamais on me fauroit faire..

Quand les deux: Oncles de Gallien , virent qu'il étoît montés à cheval
pour aster chercher Olivier son Pere, ils furent à l'Hôtel d'un de leurs.
Oncles qui étoit nommé Robert lequel étoit très-méchant. L'un des On¬
cles de Gallien dit plusieurs paroles pour le mettre mal avec lui, afin qu'il
lui fit quelque dépìasir 8c auííi craignant le noble Olivier il lui dit : mon
cher Oncle, sachez que quand nous sommes arrivés au Palais nous avons
vu ce bâtard lequel s'en va chercher son Pere Olivier pour l'ammener en
ce pays, i! tnene avec lui quatre sommiers chargés d'or, 8c d'argent, s'il
amene Olivier son Pere, il ne nous prisera pas un denier par fa fierté».
Alors 1 ibers se prit à dire", un jour Gallien jouoit avec moi aux échecs,
snais pource qu'il m'avoit dit mat, je prit l'Echiquier qui étoit de fin or 8c
lui en donnai un fi grand coup fur la tête qu'il étoit tout en sang 8c outre
cela je lui dit plusieurs paroles grossières : Si fón Pere le fait tout l'or.du
monde ne me garantiroit pas qu'il ne me mette a mort.

Beau Neveu dit Rohart, ne vous mettez poin; en peine, car il fera
«iis,à mort, Ce Rohart, assembla cent hommes 8c les fit armer , puis.
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aîlerent courant après Gallien, ils s'embufquerent en un bois par lequel il
devoit passer. Le Noble Gallien partit de la Ville de Constantinople, mais
au départ tous ceux du pays lui en témoignèrent leurs regrets, entre les¬
quels la belle Jacqueline fa Mere se prit a dire en pleurant : Adieu mon
fils Gallien, pour qui j'ai fousser 8c souffrirai plusieurs douleurs, je prie
Dieu qu'en peu de temps ton Pere 8c. toi puissiez revenir en ce pays. Le
Roi, la Reine &'tous lès assistans commencerent à pleurer tendrement :
Quand Gallien les vit ainsi pleurer il parut du Palais 8c prit congé de la
compagnie , puis se mit en chemin avec Girard, son Maître d'Hôtel 8>C
dix Ecuvers. •

CHAPITRE R V I.
Comme Gallii'n fût e'p: t dans un bois par Robert, Tiber CE xlenrises On¬

cles , avec cent hommes lien armés , lesquels le vouloient mettre h mort,
comme Rohart & tous les autres furent tues , mais l ibers Ôv Henri

s'enfuirent.
/A Près que tous les adieux furent faits, Gallien, Girad & les dix
jf\.Ecuyerspartirent du Palais, 8c quand les Bourgeois de la Ville le
surent ils furent tous étonnés de ce qu'il alloit chercher son Pere : Aussi¬
tôt ils s'habillerent le plus honorablement qu'ils purent, chacun selon son
état, puis se mirent en belle ordonnance 8c vinrent vers le Palais où ils
trouverent Gallien avec fa compagnie ; ils le saluèrent humblement, en¬
suite ils le conduisirent bien loin hors de la Ville. Gallien leur dit : Sei¬
gneurs , je vous remercie de l'honneur qu'il vous a plu me faire,, je vous
prie d'être toujours fidèles au noble Roi Hugon , car il est votre Prince
8c Seigneur, pareillemnt pour ma Mere que je vous recommande. Lors
Es nobles Bourgeois prirent congé de Gallien Se le recommandèrent k
Dieu , 8c pour lors Gallien se mit en chemin.

Les Bourgeois retournèrent en la Ville bien étonnés du gtand désir que
Gallien avoit de trouver son Pere Olivier : Gallien, Girard & les dix
Ecuyers marchèrent tant qu'ils arriverent dans le bois auquel Rohart^
Tibers, 8c Henri & les cent hommes étoient cachés,Girard conseilla à Gal¬
lien qu'il vêtit de son Haubergeon renfoncé, car il se doutoit de ce qui leur
arriva ; Gallien le fit 8c ceignit son épée nommée Flamberge , laquelle:
étoit d'un grand prix, le Roi Hugon lui en avoit fait présent ; quand Gal¬
lien l'eut mise il remercia Girard 8c ses dix Ecuyers : lorsqu'ils furent-
dedans ce bois, Gallien vit en un sentier Rohart, Tibers 8c Henri, il dit
Girard ; certes je ne fais quels gens font ici devant nous : Sire , dit Girard,
marchons, car ce son vos oncles Rohart, Tibers 8c Henri. Girard , dit
Gallien, j,e les vas saluer 8c leur dirai adieu en les embrassant ; car jet
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cris qu'ils viennent ici pour nous conduire comme ont faits les Bourgeois
de Constantinople : certes je le crois, dit Girard ; car je pense qu'ils ne
vous veulent faire de mal sinon de vous trancher la tête, Gallien dit
à Girard, à vous entendre parler il semble qu'ils soient venus ici pour me
faire déplaisir ; mais nonobltant je crois qu'il ne me veulent point de ma1,
c'est pourquoi je vais les saluer, &je verrai ce qu'ils ont dans le cœur.
Lors il piqua son cheval & alla vers eux joyeusement, iì s'inclina en leur
disant ; mes Oncles je vous salue, je prie Dieu & fa glorieuse Mere qu'ils
vous donnent santé , &C. honneur, je connois bien à présent que vous aimez
ma Mere & moi aussi, puisque vous venez avec une escorte- pour me con¬
duire, je vous remercie humblement, & s'il m'estpossible de vous faire
plaisir, je vous rendtai service jusques a la mort. Alors Rohart se prit a
lui dire : vilain bâtard, fils de-putain, je ne tiens auçun compte de toi,
&c ne fuis point ici pour te faire honneur , mais pour te faire mettre la
lance & l'épée à la main ; car je te promets que tu auras la tête tranchée.

Quand Gallien Fentendit ainsi parler il le regarda fièrement &c lui dit,
vous en aurez menti, traîtres que vous êtes ; mais puisque vous avez jurés
ma mort, laissez-moi prendre ma lance &c mon écu afin que je vous mon¬
tre ma force, &c fi je ne vous puis vaincre tous les trois l'un après l'autre,
tranchez-moi la tête & je vous le pardonne.

Alors Rohart répondit, si nous refusions votre requête nous ferions
de vrais poltrons, nous vous l'octroyons , dépêchez-vous vîte. Allons,
dit Gallien, tout présentement : Alors il vint courant vers Girard & lui
dit ; mettez-vous promptement en armes, ou maintenant nous ferons tous
occis : puis Gallien s'arma & pendit à son col un écu parsemmé de sieurs,
puis prit une lance & piqua son cheval &c vint vers ses ennemis de si grande
force que c'étoit merveille de le voir : Rohart vint de l'autre part &c se
rencontreront si rudement que d'un quart de lieue on entendoit le son des
siamois, tellement se porta Gallien qu'il abattit par terre homme & che¬
val ; incontinent Rohart remonta, quand Girard Ife vit il appella Gallien
Sclui dit; mon cher enfant, j'ai grande peur que vous ne foyiez vaincu ,
car vous êtes jeune & n'êtes pas rusé en joûtes ; pource venez à moi &C
jè vous montrerai un tour, duquel vous en vaudrez mieux toute votre vie.
Girard prie un écu où etoit peint un Lion 6c le mit à son col, il avoit un
haubergeon fous fa robe, il prit une épée & vint dessus Rohart avec ses
armes; Rohart, lui dit à haute-voix ; comment Girard, lui voulez-vous ai¬
der? je vous tenoit pour mon ami & vous êtes món ennemi ; Oui, dit Gi¬
rard, je lui aiderai jusques à la mort ; car le Roi Hugon me la donné en
garde &c m'a donné ordre de le défendre contre tous, il n'y a íì vaillant
homme au monde que s'il lui faiîoit tort que je n'est prenne vengeance,
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puisque je l'ai en garde je ferai mon devoir ; car je suis tenu de le faire.
Lors il dit tout bas â Gallien, regardez comme je vais me battre contre
votre Oncle Rohart, car je lui donnerai tant de coups que vous en ferez
surpris : Gallien dit, volontiers je vous regarderai faire ce coup afin qu'une
autre fois je le puistè faire contre tous mes ennemis , si j'en ai besoin. Lors
Girard vint piquant des éperons, Sc Rohart d'autre côté ; Girard s'y prit
si subtilement ôí lui donna un si grand coup d'épée qu'il l'abattit par terre.
Quand Gallien vit cela il fut joyeux d'avoir vu faire un si beau coup
dit ; certes , Girard mon doux ami, vous êtes habile Chevalier, jamais je
n'oublierai le coup què vous avez fait ; auísi-tôt les gens de Rohart iorti-
rent de ia forêt & vinrent tous l'épìfe à la main, Sc lâ- lance en l'arret fur
Gallien 5c Girard, Gallien tira Flamberge qui reluisoit comme le Soleil
Girard étoit toujours près de Gallien & ses Ecuyers après, chacun tenok
son épée en fa main & frappoit fur leurs ennemis à grande force ; Gallien
tenoit fa lance & vint contre un grand Pantonnîer , lequel il perça de fa
lance &c le jetta mort par terre ; il vint un autre qui étoit auprès de lui 5c
le fias pa de teste force , qu'il tomba de son cheval â terre avec la lance au
travers du corps : {Girard-íie défendit vaillamment contre lès ennemis qui
étoient en grand nombre, mais le désir qu'il avoir de secourir Gallien lui
faifoit croître sa force ; ils étoient environnés de toutes parts de leurs
ennemis , mais ils firent si belle défense que nul- ne demeuroit devant eux
il y eut-dans cette aííàire tant de morts, que l'herbe en étoit toute teinte;
de sang.

_ _ ~

c H a p yT r~ë xv i F ~
Comme les,nouvelles surent apportées au Roi HugOn que Gallien avoit éié:
attaqué dans un bois comme ilsemiten chemin pour lui donner dusecours.

OUand Gallien se vit ainsi attaqué, il envoya virement un Page au RoiHugon pour lui faire-savoir comme Rohart, Tibers & Henri íes On¬
cles î.e vou1 oient tuer au passage d'un bois. Quand le Roi Hugon iut ces.
nouvelles il fut fort courroucé, il fit armer promptement ses gens pour aller
défendre Gallien de ses ennemis : Gallien fit tel carnage qu'avant que le
Roi Hugon fût venu,.il avoit presque tué tous fes adversaires. Le Roi &C
ses C hevaliers firent qu'en peu d'heures ils arriverent vers Gallien , de la¬
quelle venue ledit Gallien fut fort étonné , car il croyoit que ce fût du
secours pour ses ennemis.; if prit son écu & une grosse lance qu'il mit en
l'ajrêt, puis vint contre le Roi Hugo,n & lui donna un si grand coup qu'il
le jetta eh bas de son cheval par deilus un grand roc : Quand le Roi Hugon
le vit il se prit â crier : laissez-moi, Gallien, c'est votre bon Seigneur le
RoiHugpi) qui ysent gQUK yo^donner du secours, Quand Gallien i'çncendk
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il ôta son heaume 8c lui dit : Sire, je vous demande pardonne ne croyotá
pas que vous fessiez le Roi Hugon, mais je pensois que ce fût du secours
qui venoit pour nous battre ; je vous pardonne, dit le Roi, puis monta
lùr un autre cheval & alla vers le bois où les traîtres étoient, aussi-tôt
que Tibers 8c Henri eurent vu leur Pere, ils se sauvèrent promptement.
Le lendemain leurs gens se mirent en fuite après eux, alors le Roi Hugon"
se prit a dire ; Je suis votre Pere, qui fuis venu au secours de Gallien,
mais sachez que fi je vous puis tenir, moi-même je vous pendrai a un
arbre, afin que chacun connoifie votre trahison. N on ; Sire, dit Galllien ,
je vous supplie de n'en rien faire ; car si vous les aviez pendus vous en
seriez après le plus fâché, vous pouvez bien châtier autrement, mais fur
toutes choses je vous prie que quand ils feront de retour en votre Palais,
de les garder afin qu'ils ne fassent aucun déplaisir á ma Mere. J'y apporte¬
rai mes foins, dit le Roi Hugon , je vous lc promets , Gallien mon ami.
Comme il passoient par dessous un Pin, le Roi Hugon trouva Rohart son
frere mort, 8c s'écria à haute voix ; qu'est-ce ceci ? hélas ! qui a attaqué
le premier, il est vrai que jel'ai tué ; mais ça été a mon corps défendant,
certes je fuis bien fâché du coup, je m'en repens. Alors le Fv.oi Hugon dit :
Certes , je le renie pour mon frere puisqu'il a fait une telle trahison ; car
celui qui est traître doit être séparé des Rois 8c des Princes, parce qu'à
tel homme il n'y a jamaisis de sûreté.

CHAPITRE XVIII.

Comme après que le Ko/ Hugon eut trouve Rohart mort, il s'en alla à Cons¬
tantin, Gallien , Gi ard & les dix Ecuyers, èr s'en allerent à Gênes au
Palais du Duc Regnier, & comme ils furent assaillis en un bois par trente-
deux voleurs , dont le Capitainese nOmmoit Brisebarïc.

IE Roi Hugon prit congé de Gallien, Sc Gallien de lui, pui le Rot vv retourna à Constantin, Sc la mort de son frere Rohart ne lui fit point
de peine pour la trahison qu'il avoit faite contre Gallien 8c Girard : Après
cela Gallien 8c toute son efcorre continuèrent leur chemin 8c trouverent un
autre bois près la riviere de Gênes, où ils furent attaqués par trente-deux
voleurs , desquels le maître se nommoit Brisebarre , en tout le pays n'y
avoit si fort voleur, 8c plus craint que celui-là ; il avoit bien .régné deux
ans audit bois où avoit volé 8c tué plusieurs Marchands.

Quand il vit Gallien, il mena grande joie, disant : Nous n'avons pas
perdu notre temps de palier iei la nuit ; car voilà un jeune homme qui va
à Gênes , qui n'a pas quinze ans , 8c il est des mieux montés ; il a auíli
quatre sommiers chargés d'argent, il nous le faut meure à mort.

Maître
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"Maître dirent les autres voleurs, nous ru ons à votre voloné. Lors ils

Vinrent aux sommiers, 8c Brisebsrre d'autre côté droit à Gallien, disant :
Allons , jeune homme, descend de ce cheval, car j ai pitié de toi rapport
à ta grande jeunesse, 8c si tu le fais je te laisserai aller fans te faire de mal.
Larron dit Gallien , tu en auras menti, car à peine pourras-tu échapper de
moi. Gallien tira auffi-tôt son épée 8c lui en donna un tel caup qu'il lui
fendit la tête ; Girard de Sicile frappoit d'autre côté fort rudement, quand
ils se virent ainsi abattus, ils s'enfuirent dans le bois, mais Gallien 8c Gi-

-rard les suivirent de si près qu'ils leur coupoient bras 8c jambes, de tous
les trente-deux il n'en échappa que huit qui se sauvèrent dans le bois.

Allez canailles, leur dit Girard, vous n'avez gueres gagné avec le fils
d'Olivier , allez quérir votre maître qui est mort la-bas ; car vous ne le
verrez jamais à votre tête pour vous exciter a faire des larcins 8c brigan¬
dages íur les grands chemins.

Après que les Larrons furent défaits, Gallien 8c son escorte cheminè¬
rent jusques à Gênes : Quand ils furent arrivés en la Ville, ils virent u»
Messager qui passoit par la rue, Gallien l'appella 8c lui dit ; mon ami, je
vous ^salue, dites-moi qui est le Seigneur de cette Terre 8c Pays ? Le
Messager dit, c'est le Duc de Gênes qui en est le Souverain possesseur. Qui
êtes-vous ? il semble à votre habit 8c au train que vous menez que vous
soyez gentilhomme. Sachez pour vrai que mon Duc est en son Palais, parce-
qu'il a un peu mal à la tête, je crois qu'il ne sortira pas aujourd'hui ; mais
li vous allez vers lui il vous logera volontiers, c'est le plus vaillant qui
soit sous le firmament : Gallien le remercia, puis se mirent en chemin
pour aller au Palais. Les habitans le regardoient comme en France on re¬
garde les Chinois ou autres Nations étrangères. La Duchesse qui étoit au
Palais, descendit incontinent qu'elle les vit 8c alla au-devant d'eux. Quand
Gallien la vit il lui fit révérence 8c la salua honnêtement, puis demanda où
étoit le Duc Regnier, 8c qu'il souhaitoit lui parler. Alors la Duchesse lui
demanda, qui ctes-vouS, qui demandez Monseigneur le Duc , qui est un
homme de grande Noblesse? Madame, dit Gallien, je suis de Constantin,
je vous prie qu'il vous plaise de me loger pour cette nuit. Très-volontiers,
dit la Duchesse, à Dieu ne plaise que je refuse le logis à un figeant
Chevalier : elle fit mettre ses chevaux dans les ecuries,puis lui fit ôter
ses éperons, ensuite lè fit monter dans la Salie, incontinent le souper sot
prêt, chacun s'assit à table pour prendre fa refedbon, ils furent honrab.e-
ment feîvis de toutes sortes de viandes. Cette noble Dame avoit une fille
appelée Bellande, qui étoit d'une grande beauté , 8c fort prudente en tous
ses faits Sc dits ; d'abord qu'elle vit Gallien elle s'en vint à fa Mere oC
lui dit : Madame , que vous semble-t-il de ce jeune Chevalier ? je vous
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; ífure qu'il ressemble à Olivier mon frere ; alors la MereTe regarda , &
d t à Bellande faillie , qu'il étoit vrai, & que jamais n'avoit vu un homme
oui lui ressemblât mieux. Bellande dit ; s'il vous plaît, je le nxenerai dans
la chambre de mon Pere , pour savoir s'il le pourra connoître , car je
croi : qu'il est de notre Famille : A laquelle requête consentit fa More ,,
lui- donna licence dç- le mener vers ion Pere. Pendant cet intervalle
on 'alla préparer un bon iit pour lui, a un qu'il pût prendre son repos.,
puis on en prépara un autre pour'Girard, lesquels étant couchés furent
très-honorablement accoutres, Bellande, après que Gallien eut remercie
le Duc des biens & de l'honneur qu'il lui avoir fait, le prit par la main& lui dit, gentil Chevalier, s'il vous p-aîc, vous viendrez maintenant en.
votre chambré pour prendre votre repos- A'ors Gallien la remecia gran¬dement du bien 6c de l'honneur qu'elle lui fuifoit, Quand i! fut danS fa
chambre, Bellande s'en alla avec son Pere , & lui dit : Monseigneur &cPere, ce jeune Chevalier qui est venu loger en notre Palais, est 1 plusbeau qu'on puisse voir : 11 est doux,courtois & aimable en tous ses faits,i-i ressemble à Olivier mon frere ; c'est pourqoi je vous prie qu'il vousplaise de le venir examiner, Le noble Duc Régnier écoutant ce aue fa fille
Bellande lui disoit, répondit : ma fille, puisque tu dis qu'il est fr beau Che¬valier , & qu'il ressemble à Olivier mon fils , je le veux voir. Or le Ducétoit incommodé d une maladie incurable, il fit néanmoins tout son pos¬sible póur rendre visite à Gallien. Quand Gallien le vit entrer en la chambre«I le iaiua fort honorablement, comme il étoit bien appris de ce faire ;Après plusieurs paroles dites de part & d'autres, le Duc Régnier lui de¬manda d'où il étoit, &c de quelle cont ée il venoit ? Certes, dit Gallien;je fuis de Constantin, & j'ai demeuré long-temps k la Cour, du Roi Hu-
gon, lequel m a eteve 6c alimente en ma jeunesse, dont je lui en ai biences oo'igations ; mais présentement je fuis errant par le pays pour an-vieucL a aos nouvelles de PEmpereur Charlemagne, & les douze Pairs delrancè, lesquels font redoutés jusques au bout du monde. Lc Duc Ré¬gnier entendant les paroles de Gallien, dit : Noble Chevalier, pour ré¬pondre aux nouvelles que vous demandez,je vous dirai queCh'arlemagne& les douze Pairs de France, font en Espagne & ont pris PampeluneSures & Charion ; ils ont mis tant de Payens & Turcs à mort, aue c'estchose merveilleuse, ils feroient déjà revenus fi ce n'étoìt le Roi Marsiìie nuileur à demandé bataille : Dieu le veuille confondre Si donner victoirea Charlemagne. Outre cela , vous saurez qu'en tout le monde on ne oour-rou trouver un plus bel homme, ni piUs puissant & vaillant, qu'est un desdouze Pairs de France appelle Olivier, comme chacun dit & rapporteaprès Roland neveu de Charlemagne Si ce nommé Olivier est mon fiis '
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Quand Gallien entendit cette parole, il baislà'a tête & c' angea de cou¬leur Si incontinent les larmes lui côuloient des yeux en abondante. Bellande
qui étoit Fa,' fut fort ctonné de voir pleurer ce jeune Cheva'ier de la ma-*
niere, else dit à son Pere Mon cher Pere , regardez-donc comme ce
Chevalier pleure smeremenn Je ne doute plus qu'il ne soit de notre sang :je crois fermement que vous i'avez engeíStlré, car il ressemble a monfre.e
Olivier. A cela le Duc son Pere lui dit : Ma fille, jamais je ne i'ai engendré,
car il y a plus de trente ans , qu'à femme je n'ai touché charnellement ,fnon à votre Mere, Certes , dit Bellande, mon frere Olivier l'a donc en¬
gendré ; car je crois qu'il est mon neveu, c'est pourquoi mon Pere , je vous
prie , informez-vous encore de quel endroit il est. Le Duc derechef dit à
Gallien ; Noble Chevalier, dites-moi donc s'il.vous plaît, de quel lieu
vous êtes, de quelle famille, Sire, dit Gallien, sachez que je fuis de
Constantin, & fuis fils de la belle Jacqre ine, fiFe du RoiHugon, 6c je
m'en vais en Espagne pour trouver les douze Pairs, car j'ai espérance de
parler à un d'entr'eux qui me contloîttra. Quand Bellande l'entendit ainsi
parler, elle dit, certes devant qu'il parte il dira autre chose, demandez-lui
encore comment il a été engendré, j'ai grand désir de le savoir, si c'est
votre plaisir, &C vous me le direz. Gallien voyant que le Duc étoit curieux,
de savoir l'origine de fa naissance, il lui dit en ces termes : Noble Duc je
vous dirai que je fuis parti de Constantin pour aller visiter un des douze
Pairs de France qui est de ma parenté, de puisqu'ainsi est que vous voulez
savoir qui je fais &c comment j'ai été engendré, je vous le dirai : Sachez
que je fuis fils d'Olivier le membru, lequel m'engendra à Constantin avec
la fille du noble Roi Hugon, au retour de Charlemagne & des douze Pairs
de France, revenant de faire le voyage, de Jérusalem, c'est pourquoi jeîe vais chercher pour le connoître. Alors Bellande commença à dire :
Certes j'ai bien connu d'abord que vous étiez de notre famille. Le noble
Duc, ía femme de fa fille se prirent à pleurer de la joie qu'ils eurent de
von* ce Gallien, puis le vinrent embrasser tendrement ; Qallien demeura
à la Cour du Duc Regnier l'efpace de huit jours, où il íut traité fort
honorablement. Le noble Gallien après s'être bien réjoui 6c reposé, vou¬
lut prendre congé du Duc Regnier, quand le Duc vit que Gallien s'ei
vouloit aller, il tâcha de le retenir par les plus beaux engagerfienscud
lui fut possible , en lui difantg mon enfant, fi vous me voulez croir r

vous demererez avec moi , & je vous donnerai chevaux, oiseaux, fau¬
cons de lévriers pour vous ébattre à la chasse des cerfs, biches de san¬
gliers : Déplus, je vous ferai Gouverneur de tout mon Domaine, de
.vous n'aurez jamais .aucune nécessité. Gâllien répondit ; généreux Duc ,

je vous remercie du bien cc de l'honneur que vous me Dites ; mais s'il
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vous plaît, vous me donnerez congé pour- aller voir mon cher Pere Olivier ;
car je n'ai aucune envie de prendre le divertissement de la chasse, j'aime
^nieux aller ébattre mon corps avec mon Pere , qui combat actuellement
contre les infidèles. Quand le Duc entendit les paroles du jeune Cheva¬
lier , s'apperçut très-bien de son noble courage ; il lui dit : Mon enfant,.
puisqu'ainsi est que votre vouloir est tel, il est bien juste que je vous
donne congé ; mais auparavant je vais vous faire préparer un équipage
dès plus magnifiques,; je vous donnerai mon haubert, lequel est fort Sc.,
entier, & qui n'a jamais été faussé par aucun coup de lance ni d'épée
qu'on lui ait donné ; 8c je vous donnerai encore un heaume, l'un des
plus beaux Sc riches qui soit ; car il y a un Eícarboucle devant qui reluit
Sc fait une si grande clarté , que tous ceux qui font ès environs en font
conduits de nuit comme en plein jour : En outre , je vous donnerai ma.
Bonne épée Flamberge , mon cheval Marcepin, l'un des bons qui soit en
tout le monde , car il court en pleine montagne plus qu'un autre nefa.it eiu
plat pays. Sire, cjit Gallien , jevous remercie grandement,car j'efpereque
je n'aurai pas besoin de cela en-Espagne pour chercher mon Pere Olivier;
mais puisque vous me donnez votre bon cheval qui vaut son pesant d'or,
je vous prie de me dire fes manières de faire ; volontiers, dit le Duc: Sa»
chez, dit-il, qu'un mal-honnête homme , ni un poltron ne lui fauroit
mettre la bride ni la selle Sc ne peur monter dessus ; alors Galliert dit, je
vous prie que je le voie, car si je ne le peut monter il ne me servira de
rien; le Duc Regnier appella son Ecuyer,lequel étoit Gentilhomme, il
iúi dit d'amener son bon cheval Marcepin, Sc qu'il lui mit la selle Sc la
bride, ce qu'incontinent fut Tait ; ce cheval étoit si vigoureux qu'on le
ìîoit de trois grosses chaînes de fer Sc personne ne l'ofoit approcher tant
ìl étoit fier : ce cheval fut trouvé aux déserts Scfut pris à force machines,
puis nourri pendant sept ans de pommes Sc autres fruits.

CHAPITRE XIX..

Comme Gallien mOnta dessus Marcepin le bon cheval, puis prit congé' du
Eue Regnier , & des Princes, Dames ù1 Demoiselles de Gênes,

amena devant le Duc Regnier, le bon cheval Marcepin,puis il
/fut présenté à Gallien : quand Gallien îe vit il fut réjoui de voir û

prodigieuse grosîeur Sc fa beauté ; auffi- tôt il prit le cheval par la bride
sauta dessus fort legerement, puis piqua des éperons, le cheval fit un faut
qui surprit tous les Barons, Dames Sc Demoiselles qui étoient là. Cha¬
cun difoit, ce .jeune.Chevalier est habile, Sc il paroît qu'il a un merveil-
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leux courage, il ressemble à Olivier en toutes manières. Gallien dit au
Duc Regnier, je vous remercie de m'avoir si bien monté ; car je crois
qu'il n'y a point de meilleur cheval dans tout le monde Quand Gallien
fut ainsi équipé de toutes choses, excepté qu'il ne voulut autre épée sinon
celle que le Roi Hugon lui avoit donnée , laquelle étoit nommée Flam¬
berge : le Duc Regnier lui voulu ceindre Sc le faire Gheval'er, mais Gai-
lien lui dit : Sire, ne vous déplaise, car j'ai fait vetu que jamais homme
ne me ceindra que Charlemagne, duquel j'ai tant cui parler; j'ai entendu
dire auílì plusieurs fois que tout les Chevaliers qu'il fait font tous bon»
Chevaliers. Le Duc dit, mon fils, je vous trouve bien obstiné peur un
jeure homme : il cil vrai, dit-il ; je vous en demande excuse, màis j'en
ait fait serment il y a long-temps. Quand le Duc vit la volonté de Gallien,
il lui dit, puisqu'il vou s plaît de faire ainsi, j'y consent. Bellande qui étoit
là préfente, appella Gallien à part Sc lui donna un Anneau très-précieux,
dans lequel il y avoit du sang de St. Etienne, puis lui dit ; jamais homme
qui portera cet anneau ne fera las ni blessé en bataille , ni son cheval;
Gallien le reçut fort honnêtement Sc la remercia, puis le mit cn son doigt;
derechef Bellande lui donna une bcî'eerseigne, Sc lui donna un autre
anneau, disant mon cher neveu, puisque vous vouiez partir jeVous prie
de donner cet anneau à votre ami Roland , car il"me doit épouser. Mada¬
me , dit Gallien, je ns manquerai pas de lui donner de votre part, si je
le trouve.

Après que Gallien eut été l'efpace de huit jours avec le Duc Regnier,
St qu'il eut été fort honorablement festoyé Sc qu'on lui eût donné plusieurs
beaux préfens, il prit congé de toute la Cour: A son départ chacun fe
mit a pleurer ; le Duc appella Gallien Sc lui dit secrètement, mon en¬
fant, croyez que j'ai un grafrd regret de vous voir partir; mais nonob¬
stant je connois le noble courage & la bonne volonté quî vous avez de
trouver votre Pere, je vous laisse faire ; mais mon fils, je veux vous
avertir d'une chose, que quand vous ferez en Efpsgne à la Cour de
Charîemagne, de ne vous pas fier au Comte Ganelon, car c'est le plus
déloyal qui jamais fut au monde, s'il voit que vous foyíez dans les bon¬
nes grâces duRoi, il en fera si envieux qu'il fera enfortedevous jetterhors
de la Cour en vous mettant en mauvaise grâce avec îe Roi, il est redouté
en Cour pour fa grande richesse, il fait souvent disgracier plusieurs Barons
Sc braves Chevaliers, il n'y a personne au monde de plus maître que lui ;
ainsi gardez-vous donc de lui : Gal'ien le remercia de cet avis, puis prit
congé de lui, de la Duchesse, de Bellande Sc de tous Us Princes, Da¬
mes Sí Demoiselles, Sc s'en alla en Espagne».
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CHAPITRE XX.
Comme Gallìen rencontra cinquante larrons, lesquels le voulurent mettre

| st mort.
TT E noble Rallien chemina tan't qu'il arriva dans un bois près d'une-iiLaá rivicre auquel il y avoit cinquante larrons.,lesquels gardoient le pas¬sage. Quand Gallìen les apperçut il dit à Girard ; celui qui ne fera pasici son devoir fera réputé poltron , il nous faut écharper tous ces coquins-là, 6c n'en point latíiercn ce pays; Girard lui dit, Gallìen mon ami, voussavez que vous êtes encore jeune & que vous n'avez pas encore si granderorce pour attaquer ur.e 11 nombreuse troupe de voleurs, je vous prie quenous retournions promptement à la V iUe l car -s'il nous arrivoit quelquedéplaisir, j'en ferois beaucoup fâché ; c'est pourquoi je vous supplie dere¬chef denevous point hazarder ainsi, GaTien entendant les paroles de Gi-rad, lui dit : ne vous mettez point en peine pour moi, je vous prometsque je luis délibéré d'aller Contre eux, 6c si une fois je les puis vaincre, jeíerai pendre tous ceux que je pourrai attraper : il prit donc son heaume& son haubert, 6c mit [a lance en l'arrêt, alors Girard lui dit encore :Gail ien n'entreprenez point d'aller contre eux, retournons en la Ville 6c

nous ferons bien: Je n en ferai rien, dit Galien, j'aimerois mieux êtremort qu'il me fut reproché que j'cuílefui devant de pareils scélérats; mais
que Dieu me garde Flamberge mon épée que le Roi Hugdn me dema ,fuirent-ils deux mille que je ne reculeroit pas. Quand Gallien, Girard &leS diA Ecuyei s fui ent armes, las larrons le difoientles uns aux autres, voiciun d .au jeune homme bien monte qui vient, leur maître dit ; j'aurai soncheval aèvant quil soit nuit, ils se mirent au tràversie chemin, tellementque nul ne pouvoíent paífer : Quand Galiien vit cela, il leur dit, canaillesque vous etes, pourquoi nous barrer ainsi la chemin ? laiíïèz-nous paífer,car nous sommes messagers c!u Roi Charlemagne : alors le maître dit, pointae quartier , il faut laisser ici les armes que vous portez 6c votre cheval ,car j ai giânçl désir de lavoir ; vous en aurez menti

, dit Galiien, vousétés tous Ripons, & je fuis surpris de voir le pays de Gènes si rerr.p'ide larrons : j'en trouvai hier trente-deux dans un vallon , & j'erutrouveencore plus aujourd hus^ maïs je fais voeu à Dieu de vous exterminertous avant de pafíer en íiipagne; les larrons lui dirent, c'est follementdit, vous parlez en jeune homme : Galiien leur répliqua , je fuis surprisque tous beaiw hommes bienfaits comme vous êtes s'amusent au brigan¬dage , Sc à a»rëtei ainsi les passans : i's lui dirent, tu ne fais ce que tudis, car les gens de ce pays sent de cctte nature
, or fini tes dicours 6ccu-íceno. promptement de ce cheval oh tu ès monté. Quand Galiien les-

Víiftoire de Gallìen F eflauré. , yçentendit ainsi parler , il piqua son cheval & mit la lance cn l'arrêt , puis
f appa le maître des larrons tout au travers du corps & le tua. Girard
fut assailli de toutes parts des autres larrons : mais quand Galiien vit qu'ils
ne l'aveient poing suivis , il retourna promptement en bataille, mais ce fut
bien tard, car ses dix Ecuyers étoient déjà tous tués. Quand Galiien les
vit, ii tira Flamberge, disant : Ah t canailles ; vous avez tué mes Ecuyers
je vous promets que je vous,rendrai la pareille avant quil soit nuit. Galiien
voyant donc ses dix Ecuyers morts , il eut une si grande douleur qu'il nefavoitcc qu'il devoir faire : nonobílant il prit Flamberge, 6c vint fut lés'
larrons, 6c Girard le íuivoit, ils s'animerent d'une telle façon, qu'ilsícmbloient des Lions : Tout ce que Galiien atteignoit il le met ton incon---

- i

titrent à mort , il fit un si grand carnage que c'étoit pitié ce le voir; les
uns fuyoient par les bois, lis autres íe rendoient à merci : Lors Girard dit
à Galiien , nous n'avons plus d'Ecuyers, ces malheureux-larrons les ont
mis à mort : Qui menera maintenant nos sommiers ? Galiien dit à Girard ,

laissons-les courir par les champs, 6c allons à îa poursuite des larrons,
j'en fuis content, dit Girard , puisqu'il vous plaîr. Auffi-tôt ils piquèrentdes éperons 6c coururent après, ils en trouverent quatre qui étoient cachés
derriere un buisson : Quand ils virent Galiien, ils lui crièrent merci à-
deux genoux, disant: Très-nolVes Chevaliers, ayez pitié de nous, enl'honneur de JésusvChrist. Je fuis content, dit Galiien, moyennant que
vous meniez nos sommiers fans nulle tromperie, car on ne íe doit pas
trop íier aux larrons.

Sire , dirent-ils nous le ferons très-volontiers, ayez confiance eri nous
car quelque mal que nous vous ayons fait, nous sommes disposés de bien
en faire maintenant. Alors Gallìen se prit a rire , 6c dit à Girard, nous
nous ne devons pas trop nous fier a eux, car quand ils font pris, ils fontsi humbles que c'eií merveilles de les entendre ; mais ce sont humiliations
pa" for-e qui ne viennent nas de bonne volonté:
ihwlwwax.' 'J-- vi tt
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CHAPITRE XXI.
Comme Gtllien ft mener ses sommiers jusques au Château de Menfilant ,

par quatre Larrons, lesquels ils fit pendre & étrangler quand ils furent
arrivés.
A Près que Galiien eut pris les quatre larrons, il les mena droit à jes

^OX.fommiers ,desquels étoient errans par les champs, il lia les larronsà chaque sommier , & leur donna à chacun une verge pour chaífer lefdits-
sommiers, il leur ôta leurs bâtons 6c couteaux, disant il vaut mieux'que
vous meniez mes. sommiers que d'être brigands 6c voleurs de. chemins ;iìest bien vrai, dirent les larrons, r.ous vous suivrons le plutôt que noua .
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p'ojrrons 8c ferons en or te d'arriver de bbnne heurt. Suivre, dit Gallien,
prreiiu vous irez devant ; jc veux vous suivre., non pas que vous me
íu vLz ; ar je ne vvus quitterai pas de vue. Puis Gaìlien dit a Girarct.,
voyez ia finesse des larron, jamais homme ne s'y doit fier. 11s cheminè¬
rent tant, qu'environ la nuit ils araiverent en un Château nomme Mont*
filant ; Quand ils furent arrivés., ils mirent les sommiers en/1'écurie , puis
Gallien envoya chercher la Justice , 8c fit pendre les voleurs, qui lui di¬
rent : comment, nous avons donc gagné la mort à conduire vos sommiers ?
Gallien dit, larrons, vous m'avez fait plaisir, aussi je vous eût tous tués
íi j'eusse voulu, mais de vous laisser encore vivre, vous ferez plus de mal
que jamais. Galiren 8c Gira;d furent loger a Mçntfilant en l'Hôtel d'un
vaillant homme. Lequel avoit nom Mille. II avoit une soeur, laquelle se
nommoit Sicile , & avoit été mariée à un jeune Chevalier, lequel en son
vivant possédoit de grands biens en Provence, en un lieu nommé S. Gile,
il mourut a Pinelie, 8c quand il partit il laissa fa femme grosse d'une fille.
Les parens dudit Chevalier dilòient qu'elle ctoit bâtarde, 8c que jamais
n'hériteroit des biens dudit Chevalier. Quand le souper sut prêt ils en-
trerent dans une Salle qui étoit richement décorée , où ils se mirent à ta¬
ble, laquelle étoit garnie de plusieurs fortes de viandes. Le Seigneur Mille
ne pouvoit manger, pareequ'il étoit courroucé pour fourrage qu'on vou¬
loir faire à fa sœur. Quand Gallien le vit si pensif, 8$ qu'il ne mangeoic
point, il lui demanda ce qu'il avoit, 8c pourquoi il ne mangeoit pas :
L'Hôte dit ; certes Chevalier, j'ai des raiíons pour cela, 8c je vais vous
les dire. Un Chevalier natif de Provence, vint en ce pays 8c épousa ma
sœur, il ne sut que deux mois avec este, 8c puis s'en alla , il la laistà
groste d'une belle fille ; Ce Chevalier est mort, 8c maintënant ses parens
disent quelle est bâtarde, 8c qu'ils la déshériteront, 8c ont présenté leur
gage par trois fois, ma sœur n'a point trouvé de champion ; je dirai cer¬
tes la vérité, ma sœur n'étoit que bourgeoise, mais pour fagrane beauté
ce Chevalier l'épousa, c'est de quoi les parens font indignés ; il n'est nul
qui veuille entrer en champ pour elle, pour orargent ni pierreries, c'est
la cause pourquoi je fuis chagrin, il y a bien dix jours que je n'ai mangé»
Mon Hcte, dit Gallien, mangez 8c réjouissez-vous ; car je vous promers
que demain matin je combattrai pour elle, puisque le cas est comme vous
le dites , & lui ferai rendre justice. Alors l'Hôte dit a Gallien : Seigneur,
je vons promets la foi que si c'est votre bon plaisir de prendre son parti,
je vous donnersci une grosse somme d'argent ; Gallien dit, je vous de¬
mande une chose principalement, c'est que vous me fassiez mettre des
draps blancs en mon lit afin que je me repose cette nuit plus à mon aile,
pour mieux venger votre sœur. L'Hôte
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L'Hôte fît préparer une chambre pour Gallien ; on lui mit des draps

fclancs sentant une odeur merveilleuse, la chambre íut si honnêtement pa¬
rée parce qu'il n'étoit pas possible de mieux faire : puis l'Hôte s'aífit au¬
près de Gallien, 8c soupa avec lui. Après soupé les tables furent levées,
8cl'Hôte mena Gallien en fa chambre où il y avoit deux lits, l'un étoit
pour Gallien, l'autre pour Girard ; les oreillers étoient de fine foie, les
courtines de fin damas, 8c les couvertures de drap très-cher. Gallien 8c
Girard fie couchèrent 8c dormirent à leur aise jusqu'au matin, puis ils se
îeverent, 8c Gallien demanda ses armes lesquels lui furent incontinent ap¬
portée par Girard, lequel s'arma promptement : Quand Gallien fut armé i!
sortit de la chambre pour aller entendre la Messe, avec son Hôte 8c sa sœur,
8c se recommanda à Dieu. Après toutes ses Oraisons faites, il appel'a son
Hôte 8c lui dit : Vous me voyez préparer pour combattre 8c défendre le
droit de votre soeur, priez Dieu qu'il me veuille donner victoire.

CHAPITRE XXII.
Comme Gallien joûta contre douje Chevalierspour garder le droit de lasœur

de son hôte y Ù1 comme il les vainquit en champ de bataille devant tous
les ajsjlans.

CfcUand l'Hôteconnut la bonne volonté du noble Gallien, il le remerciagrandement de l'honneur qu'il lui faisoit, il sortit de PFglise 8c dit a
sa soeur : Ma soeur, 'e Seigneur a envoyé aujourd'hui un noble Chevalier
qui m'a promis de prendre,votre défense. Quand la Dame l'entendit, elle
fut très-joyeuse. Les douze Chevaliers s'armerent, puis quand ils virent
Gallien ils commencerent à rire, 8c auffi-tôt un des Chevaliers se mit en
bataille, 8c Gallien d'autre part ; il demanda le nom au Chevalier, qui
lui dit, j'ai nom Antoine de Provence. Gallien lui dit : vous avez tort
de disputer le droit de certe Dame ; je fuis venu ici pour en prendre le
parti : Alors piquèrent les éperons de si grand courage, que Gallien perça
de fa lanre fécu 8c le haubert d'Antoine de Provence, tellçment qu'il le
perça auffi au travers le corps 8c tomba par terre : Gallien dit ; comment,
Usurpateur, vous voulez avoir la Terre de cete Dame, 8c de fa fib'e ; je
vous jure que je ne le souffrirai pas ; les autres coururent aux armes pour
mettre Gallien a mort ; mais le frere de la Dam^fit sonner ie tocsin de la
Ville fans discontinuer. Aussi-tôt les habitans coururent fur eux : Quand
les traîtres virent qu'ils avoient du dessous, ils se .mirent â fuir â leur
grand déshonneur, incontinent on alla prendre Antoine de Provence. Tous
les Seigneurss'assemblerent pour tenir conseil; quand ils furent assemblés
ils appellerent Gallien, 8c lui vouloient donner la Demoiselle 8c toute la
Seigneurie, il n'y voulut consentir j car il avoit intention d'aller ï îlon-
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cevauX, voîr la Cour de Çharlemagne, y trouver Ton Pefe Olivier, ainsi
que les douze Pairs de France, lesquels attendoient bataille contre le Roi
Marsilìe. De Montfilant il se mit en chemin pour aller en Espagne qù étoit
Gharlemagne , <Sc mena avec lui son conducteur Girard, ÔC tant exploitè¬
rent par leurs journées qu'ils arriverent en Espagne, ÔC y trouverent Char-
lemagne , ils le connurent k cause de son étendard. Lorsqu'ils arriverent,
plusieurs Chevaliers étoient fort en peine de savoir qui, étoit ce jeune
Chevalier ; ôc disoient les uns aux autres qu'il paroissoit de grande Fa¬
mille. Quand Gallien fut près de latente de Çharlemagne, il mitpied à
terre ôc s'en alla à ladite tente où étoit Çharlemagne, ÔC quand il le vit
il se jetta à ses pieds, le saluant trés-humblement.

, í CHAPITRE XXIII.
Comme Gallien fut fait chevalier par Çharlemagne.

E Chevalier Caîlien fit tant de diligence, qu'il arriva devant le Roi
JL,Charlemagne, ôc le salua humblement. Quaqd Çharlemagne vit çé
jeune homme qui le saluoit si respectueusement , il lui demanda d'où U
étoit, ôc qui U cherchoit ? Gallien lui répondit : Sire, je suis pé k Cons¬
tantinople, & y ai été.,élevé., ensuite j'ai passé k Gènes, auquel lieu le
Duc Regnier, le hardi combattant, me donna les armes que je porte ôc
le cheval que vous voyez ici : il vouloit aussi ceindre mon épée; mais je
îe remerciai, «spérant de vous que vous me feriez cette grâce : C'est pour¬
quoi ,/Sire, fi c'est votre plaisir, vous me la ceindrez , & tant que je vi¬vrai je me tiendrai votre sojat, 6c vous promets de protéger autant que
je pourras la foi Chrétienne. Quand Çharlemagne entçndit ainsi parler
Gallien, ,il fut fort joyeux il lui dit incontinent, qu'il étoit bien justede, le faire Chevalier ; puisqu'il avoit tant sait de chemin pour ce sujet* í l
ut auffi-tôt avertir l'Archevêque de Rouen ; 8c lui fit chanter une Messe
haute, puis après la Messe chantée ; Gallien se mit k genoux devant lui

i ^^Gnarlemagne lui ceignit l'épée, 6c lui çhaíîa féperon du pied droit
( ptsts embrassa ainsi pu'il est d'usage en preil cas, en lui disant: Mon
, pi^G.íPÌSùOujours honnête homme, ôc exerce continuellement la foi
\ $£ en^elUeu que tu fois , maintiens toujours le droit & la
î "jùst'Ce. Alprs Gastien le remercia du bien 6c de l'honneur qu'il lui avoit
t íaSb, puîs. ìç pria qu'il lui plut de lui dire où étoit Roland & Olivier

destr.de lçs yqir. Çharlemagne lui dit qu'ils étoient en
contre les payens. Gallien lui dit plût an

cS^gnfer^u^ je£usse ? car je serois telle destruction de ces mau-
.vùs- payent, en ferou mémoire k tout jamais. Quand Ganelon qui
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étoit avec Çharlemagne , ouit ainsi parler Gallien , cela íuì déplut il lui
dit aînfi : Va te vanter ailleurs, je ne te crois point, car c'est le caractère
des Lombards de se vanter ainsi ; 6c incontinent Ganelon commença a
saigner du nez, 6c se pâma de peur que la trahison qu'il avoit faite ne
viiit k être découverte. Quand Gallien se vit ainsi outragé , il fut fi cour¬
roucé en son cœur qu'il ne savoit que faire , il dit a Ganelon , vous men¬
tez, traître que vous êtes , je ne fuis pas Lombard; il le voulut frapper,
mais les parens de Ganelon l'en empêchèrent avec Girard le conducteur
de Gallien, qui dit a haut voix ; point de bruit, car fi quelqu'un met la
maiasut le fils d'Olivier le Marquis, je lui ôterai la vie; il en arrivera
ce qu'il pourra , 6c mit auffi-tôt lá main k l'épée comme vaillant ôc hardi.
Quand Çharlemagne apperçutla querelle, ôc qu'il fut que ce jeune hom¬
me étoit le fils d'Olivier, il dit k haute voix , que celui qui auroit l'audace
de mettre la main fur Gallien, qu'il le feroit pendre ôc étrangler ; alors
les parens de Ganelon né l'osoient plus approcher , car ils craignoient
Çharlemagne. Le soir étant venu , les tables furent dressées ôc on soupa:
Quand Gharlemagne fut affis il fit venir Gallien auprès de lui, car il
íavòit bien que st les parens de Ganelon le pouvoient tenir, qu'il lui
feroit du déplaisir, après souper chacun s'alla reposer , ôc Çharlemagne
eut cette nuit-là un songe merveilleux, car il lui sembloit qu'il etoit en
une eau profondé jusques au ventre, ôc quefon neveu Roland ÔcOli iert
étoient tous plongés dans leur sang. Quand le Duc Naimes entendit 1c
songe de Çharlemagne ; il commença à pleurer tendrement, ôc dit j'ai
peur que dans peu dé temps Çharlemagne ne soit affligé , ôc qu'il ne
perde la fleur ôc la noblesse de son Royaume ; ôc quand il eut un peu
pensé , ilse tourna vers Çharlemagne, ôc lui dit : Mon très-cher Souve¬
rain, il me semble qu'il feroit bòn que chacun s'armât promptement, ôc
que nous allassions k Roncevaux , car je vouS assure qu'avant qu'il soit
demain , j'ài peur que Roland , Olivier ôc les autres Pairs de France ne
soient sortembarassé. Quand le traître de Ganelon entendit ainsi parler le
Duc Naimes 'yil commença k dire , où font ceux qui oseroient entrepren¬
dre d'aller attaquer Roland, Olivier ôc les autres Pairs de France ? ne
íont-ilpas vingt mille des meilleurs combattans qui soient en votre Royau¬
me ? il disoit tout ceci afin de détourner Çharlemagne d'y aller. Hélas !
ìe traître savoit bien la traihson qui devoit arriver , Ôc comme lefc
douze Pairs devoient tous mourir a Koncevâux , ôc a cause des paroles
de Ganelo:i l'armée de Çharlemagne fut détournées d'y aller , nonob¬
stant qu'on y fut allé assez k temps,

F if
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CHAPITRE XXIV.
Çomme h Roi Marjîlle mena à Roneevaux quatre cens mille Turcs contre

les douçe Pairs de France, à cause de la trahison quil avoit faite avec
Ganelon.

PEndantque Charlemagne 8c le Duc Naimes étoient'apatlerdes douzePairs, le traître Ganelon qui les avoit vendus au Roi Marsille, les dé-
tournoit toujours d'aller à leur secours par son faux langage, à cause des
deniers pu'il avoient reçus. Le R.oi Maríillê se prépara, 8c mena aveb lui
quatre cens mille Payens pour en aller taire l'expédition : ce n'étoit que
«rop, car les troupes du Roi Charlemagne n'étoient que vingt mille. Hélas !
traître Ganelon ! quel déplaisir t'avoit fait Roland, qui étoit ton bon 8c
loyal ami? que t'avoit fait le noble Olivier, son compagon? que t'a/fait
le bon Archevêque Turpin 8c tous les autres? certes il failoit être auíli
méchant que tu l'es pour faire une telle action. O Noble Charlemagne! fi
íu euíïès su la trahison tu eusises tôt mis remède. Le Roi Marsille exploita
tant qu'il arriva à Rencevaux : Quand Olivier vit tant de payens, il les
montra à Roland, 8c lui dit ; hélas ! mon cher ami, nous pouvons bien
connoître maintenant que nous sommes vendus, nous ne sommes que 20000,
contre 400000 : je vous prie, sonnez du Cor, afin que votre Oncle Char¬
lemagne vous entende, 8c qu'il vienne à notre secours. Roland répondit ;
je vous prie, prenez courage, car plus je vois venir de payens, 8c plus
le courage me croît, j'ai espérance que mon êpée Durandal en mettra au¬
jourd'hui à mort plus de sept mille. Pendant qu'ils parloient, les payens
venoient toujours de toutes parts fur eux , tellement qu'ils se virent en¬
vironnés de tous côtés. Derechef l'Archevêque Turpin 8c les autres Pairs
de France, prierent Roland qu'il sonnât de son Cor, mais il n'en voulut
rien faire, 8c leur dit : Seigneurs, prenez courage, car je crois que si tous
les payens étoienc ici aujourd'hui, je les mettrois à mort. Le Roi Marsille
exploita tant qu'il vint auprès des Pairs, il apperçut Roland 8c Olivier,
il leur dit à haute voix : Vasseaux, vous me coûtés une grande somme
pour la yendition que Ganelon a fait de vous; mais par mes Dieux au¬
jourd'hui j'en ferai dédommagez. Quand Roland Pentendk ainsi parier,il anima son grand courage, 8c incontinent prit sa lance 8c Olivier îa
sienne a 8c allerent droit au lieu où étoit Marsille , ils firent tel cariËge
qu'il n'y avoit payen qui oíat se trouver devant eux, tant ils éíoient ani¬
més. Roland tira Durandal son épée , 8c dit, ô Durandal, ma bonne épée !
montre aujourd'hui ta vertu ; il ffappoit de côté & d'autre, si courageuse¬
ment, que tout ce qu'il atteignoit ne pouvoit lui résister. Olivier étoit au¬

près de lui qui frapoii de toute fa force ; enfin c'étoit chose merveil-
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îeufe a voir. Pensez que les autres Pairs n'en faifoíent pas moins , chacun
d'eux s'y employoit le mieux qu'il pouvoir, il fat fait telle défaite de
Payens à ce premier astaut qu'il en mourut bien treize mille. Roland fi tant
qu'il arriva près du Roi Marsille, 8c aussi-tôt lui porta un coup de son
épée Durandal sur son heaume, que le feu en sortit de la force du coup.
Quand Masille se sentit ainsi frappé, il fut grandement irrité, il eílàya de
frapper Roland , mais il lui Ipara le coup, Ôc lui en porta en même tems
un autre, duquel il lui abattit la main gauche ; Quand le Roi Marsille fe
sentit ainsi blessé, il fit aussi-tôt sonner la retraite, car la nuit approchoít
fort. A cette premieíe attaque st mourut bien six mille François, ce qui fit
beaucoup de peine à Roland. Quand le soit* fut venu , le Roi jura du
grand dépit qu'il avoit de ce que Roland lui avoit coupé la main, que le
lendemain il meneroit tant de payens , qu'isin'échaperoit pas un Chrétien.
Pendant toute la nuit les payens àrrìvoient de tous ,côtés , ainsi ils recom¬
mencèrent la bataille dès le matin si rudement que c'étoit la plus grande
pitié stu monde. Roland 8c Olivier faisoienr "sel abatis de payens, qu'il
n'y avoit rien de semblable ; mais il arrivoit tant de payens de toutes
pars, qu'il n'étoit pas possible de les nombreh Et quand Roland vit la
grande 8c innombrable multitude de payens arriver, il dit a Olivier ;
hélas ! mon cher ami, comment est-il possible que nous puissions résister
contre tant de barbares ; 8c ainsi qu'il difoit ces paroles, l'Archevêque
Turpin arriva avec eux, 8c leur dit : Hélas ! mes chers freres 8c amis, il
faut prendre courage. 11 appella Roland , 8c lui dit, il me semble qu'il
seroit temps a cette heure de sonner de votre Còr, car vous voyez de¬
vant vos yeux que des douze Pairs de France , nous ne sommes plus que
six, 8c encore je fuis blessé à mort. Quand Roland entendit que des
douze ils n'étoient plus que six , il en fut fort afRigé, il prit son Cor 8c le
sonna par trois fois si fort, que le son du Cor ( par le pouvoir de Dieu.)
fut íì merveilleux, qu'on l'entendoit de sept lieues , 8c ledit son alla jus¬
ques au camp de Charlemagne. Roland dans le moment apperçut Gode-
froy de Bouillon , lequel étoit blessé de dix plaies mortelles ; il lui dit :
Hélas ! Godefroy mon ami, tâchez de vous échapper des mains de ces
malheureux Sarrasins, 8c l'allez faire savoir vîtement à mon Oncle Char¬
lemagne, 8c lui direz Pinfortune qui nous est arrivée, 8c qu'il lui plaise
nous donner du secours,, ou autrement jamais nous n'échaperons 'des mains
des payens. Goclcfroyftíaérit aussi-tôt en les recommandant a notre Sei¬
gneur. Nous laisserons aparleydes douze Pairs qui ne font plus que six,
pour parler de Charlemagne qui est éh son camp.
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CHAPITRE XXV.
Comme Charlemagne étant dans dans son Pavillon avec plusieurs Baron Cn«

tendit, le Cor de Roland qui demandoit secours , & comme Ganelon l'en
áe'tournoit.

.

_ '

CHarlemagne étant en son Pavillon avec plusieurs Barons entendi¬rent lc son du Cor de-Roland qui' étotc très-impétueux, dont ils fu¬
rent fort étonnés ; Charlemagne demanda au Duc Naimes ce qu'il lui ensembloit, il lui répondit : Sire, les Pairs font <en danger, c'est pourquoiíì vous me voulez croire, vous ferez parxir votre armée pour y aller ; carRoland n'a pas accoutumé de sonner du Cor si fortement. Ganelon dit à
Charlemagne : Sire , si la chose étoit ainsi, vous en auriez eu des nouvelles.
Outre plus ils font vingt mille, qui valent biçn toute l'armée de vòs enne¬

mis; Quand tous les payens íéroient devant Roland 6c Olivier, i! ne
s'en mettroient pas,plus.:en peine, pour moi-je crois que Roland est dans
le bois près d'ici, où il chasse après quelques bêtes sauvage : Oh ! maudittraître 6c déloyal Ganelon ! tu favois bien le-contraire dç ce tù difois.
Oh ! Charlemagne, pourquoi le crois-tu, puisque tu connois qu'il n'y apoint de sûreté.en lu] ? Gallien étoit toujours auprès de Charlemagne ÔCle pressoir, en disant : H.élas ! Sire, ne verrai-jc jamais monPere Olivier
6c mon Oncle Roland ( certes j'ai grande peur qu'ils n'ayent quelque mau¬vaise affaire. Plaise à votre Majesté Impériale de me donner congé pouraller au-devant d'eux, car je fuis en peine.de savoir de leurs nouvelles.
Cela sit de la peine a Ganelon, quand il entendit la requête de Gallien iltâcha de l'en détourner , eût il avoir peur que si il y alloit qu'il n'apperçûtfa trahison. Toutefois Gallien pria tant Charlemagne, qu'il lui donna congé.11 appella Girard 6c fe sit armer fans nui délai, puis monta fur son cheval
Marcepin , il le faifoit beau voir. Tous les Barons le bénissoient, 6c di-
foient, que c'étoit le plus beau. Chevalier que jamais on pût voir. Quandlc traître Ganelon connut que Gallien étoit si généreux,il commença àle maudire en son coeur, 8c dit à Charlemagne : votre Majesté Impérialedevroit faire revenir Galilien, 6c prendrez son cheval pour vous, ôc lui
cn donnerez un autre, car je crois qu'au moude il n'y a pas son pareil.Charlemagne répondit, il convient mieux à Gallien qu'à moi ; Gonelondifoit tout cela pour détourner le voyage. Gallien vint vers Charlemagne6c prit cogé de lui, 6c lui dit : Sire, si vous croyez Ganelon, vous
poudrez bien vous en repentir ; car je crois fermement qu'il a vendules douze Pairs de France. A ce discours plusieurs 'Chevaliers qui étoienten la compagnie furent tous bien étonnés, 6c aussi-tôt Gallien partit. LeDuc Naimes 6c plusieurs autres Barons firent tant, que Charlemagne sic
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promptement partir son armée, mais c'étoit trop tard, car jamais ne verra
nul des Pairs vif. Gallien fit tant de diligence qu'il éntradansle bóisau
quel il trouva Godefroy de Bouillon, lequel etóit blessé de dix plaiè
mortelles , Ôc alloit avertir Charlemagne de la mauvaise fortune qui étoit
arrivée aux douze Pairs. Incontinent que Gallien le vit, il fut à lui 6c le
salua honnêtement, en lui demandant d'où il venoit, 6c où il alloit.
Godefroy lui raconta en bref la trahison que Ganelon leur avoit faite, 6c
le danger? où ils étoient. Quand Gallien entendit les paroles de Godefroy y
il fut fort courroucé : Godefroy le pria de retourner 6c qu'il ne fût pas
plus avant, parce qu'il y a une si grande multitude de payens, que ce
feroit un bonheur s'il en échappoìt, qu'il valloit mieux qu'il allât porter
cetteuiouvelle au Roi ; car je fuis si blessé que je ne peux faire diligence : De
laquelle prîere Gallien ne voulut rien faire, mais il lui dit que devant
qu'il retournât, il auroit son corps blessé de trente plaies , 6c qua'insi vifs
ou morts , il trouVeroit Roland 6c Olivier son Pere. Quand Godefroy
vit qu'il avoit si grand courage-, il prit son chemin pour faire son message,'
6c arriva au camp de-Charlemagne , où il trouva qu'il se préparoit ainsi
que les Barons pour aller à Roncevaux, afin de secourir les Pairs de

i . C H APITRE XXV f.
Comme. Godefroy-vint annoncer à Çharltmagae la tragison que Ganelon.

■ avoit.annoncéaux dou^e Pairs de France } ì? comme ií leS vendit ail Roi
_ MoisiIle, Ò"'. en, reçut de grands Trésors.

APrès que Godefroy eut laissé Gallien , qui s'en alloit à Roncevauxchercher son Pere Olivier 6c Roland, il fit si grande diligence qu'il
' arriva au camp de Charlemagne, lequel se préparoit pour retourner à

Roncevaux : Incontinent vint au-devant de Charles, 6c lui dit, bon Em¬
pereur ; je vous salue de la part de Roland votre Neveu, Olivier ,Turpin
6c Beranger ; lesquels font à R.oncevaux , en grand danger, parce que
le traître Ganelon les a trahis , ils vous demandent virement du secours ,

ou autrement jamais vous ne les verrez ; Des douze nous ne sommes plus
que six , desquels nous sommes cinq blessés â mort , ôc afin que vous
connoiíïìez mieux la vérité , regardez, j'ai dix plaies mortelles íùr mon
corps. Quand Charles entendit qu'ils avoient été trahis, il regarda les
plaies de Godefroy , 6c tomba pâmé â terre comme s'il eût été mort.
Quand il fut revenu de fa pâmoison, il fit sonner vîtement la trompette
pour aller à leur secours. Ganelon qui étoit là présent, commença à dire
à l'Empereur, ;s'il est vrai ce que Godefroy vous a dit de moi, je veux
être éeorché tout vif} 6c afin de yQùs prouver le contraire , moi-même
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j'y veux aller 8c je tne mettrai le premier en la bataille à rencontre des
Sarrasins nos enpepis, 6c j'en ferai si grand carnage qu'il én fera parlé au
temps à venir, car j'ai grande volonté de les réduire. Mais est—il possible
que votre Majeílé Impériale croie que je l'ai trahie. Vous savez que j'ai
de grandes richesses ; c'est pourquoi je n'ai pas l'ame assez noire pour faire
une pareille action. Alors Charlemagne lui dit, s'il est vrai que vous avez
fait cette trahison, je vous jure mon baptême que la mort ne vous peut
fuir. Sire, quand vous ferez à Ronceveux, Roland ni les autres Pairs ne
dirons pas que je fuis cause de cette trahison. Charlemagne 8c ses troupes
partirent fans plus séjourner , pour aller au secours des douze Pairs, 8C
mena Ganelon avec lui. On donna à Godefroy de bons médecins 6c chi¬
rurgiens pour guérir ses plaies ; mais il étoit si fort biehé , que peu de
temps après il mourut, dont ses parens furent bien fâchés. Le traître Ga-
nelon connoissant qu'il ne pouvoit se dispenser d'aller avec Charlemagne
a Roncevaux, 6c que la trahison seroit découverte, il prit un maréchal 6c
fit ferrer- son cheval le devant derriere afin qu'il pût s'échapper plus facile¬
ment quand il feroit temps , ils firent grande diligence 6c arriverent à
Roncevaux.

CHAPITRE XXVII.
Comme aprés que le Noble Gallien eut rencontré Godefroy, il s'en alla â

Roncevaux, ou il fut attaque' de dix Payens.

QUand Gallien eut pris congé de Godefroy, il prit son chemin droità Roncevaux croyant trouver Olivier 6c Roland ; mais avant qu'il
les pût trouver il eut plusieurs asîàuts , car incontinent qu'il fut à Ronce¬
vaux , il< regarda de côté 6c d'áutre , 8c y voyoit tant de morts quee'étoit une chose épouvantable. Lôrs dit à Girard; comment est-il
possible que je puiffè trouver mon Pere Olivier 6c mon oncle Roland?
Hélas je ne fais s'ils font morts ou vivans , quand même je les verrois
je ne les pourroîs pas connOître. Et comme il diíoit ces paroles il étoit
pensif fur ì'arçqn de fa selle : dans ce moment il vint à lui dix payensqui dffeendoient d'auprés d'une grande roche , leur maître étoit appelleMartineau, l'un des forts 6c merveilleux Turcs qui fut en toute la Tur¬
quie. Q'uaqjd Qallien les vit il fut a eux 6c leur cria à haute voix : Seigneurs,
«tçSrybuf Çhretiëqs'?. Alors Martineau répondit, qui que nous soyons,
tu Ts. bien hardi d'approcher si près de nous; retire toi d'ici. Quand
Gallíen l'etitendit , il leutr dit je vous prie ne vous moqué point demoi ; dites-moi, s'il vous plaît, des nouvelles de Roland 6c Olivier,s'ils font morts ou vifs : Martineau lui répondit ; Roland est mort; 8ca»

jouté
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jouté contre Olivier 8c le perce au travers du corps de cet épieu que je
tiens en ma main ; outre plus, je vais cherchant leurs têtes pour les portée
au Roi Marsille. Gallien fut fort triste de ces paroles , 6c dit à Martineau
tu dis que tu as tué Olivier mon très-noble Pere ; il faut que je venge
fa mort. Ils mirent leurs lances en l'arrêt 8c coururent l'un sor l'autre , du
coud que Gallien donna a Martineau, il le £t chanceler de desius son che¬
val , iîs mirent encore l'épé a la main, 6c se donnèrent plusieurs coups-
Gallien vouloit sor le champ venger la mort de son Pere , il tira derechef
Flamberge son épée, de laquelle il lui donna un si grand coup, qu'il lui
fendit ia tête dont ii tomba mort. Quand les autres payens virent Marti¬
neau mort, ils courrurent fur Gallien, mais Girard qui étoit-là le défendit.
Gallien voyant qu'ils s'efíòrçoient de lui faire dommage, il se mit dans,
une telle fureur , qu'il en mit un ou deux tout en piéces.

Quand les Payens virent qu'ils ne pouvoient résister contre Gallien ,
ils se mirent en suite, mais ils poufuivk tant, qu'il en tua quatre : pen¬
dant qu'il étoit échauffé à la bataille, quelques payens vinrent fur Gi¬
rard ; 6c le tuerent, dont Gallien eut grande douleur. Les payens se mi¬
rent incontinent en fuite, 6c allerent annoncer au Roi Pinard comme Mar¬
tineau étoit mort.
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CHAPITRE JXXVIII.

Comme les nouvelles furent apportées au Roi Pinard que son Neveu Mar~-
tineaiL avoit été tué en se battant contre Gallien.

APrès la défaite de Martineau trois payens fe mirent incontinent enfuite lorsqu'ils virent la vaillance de Gallien , ils furent au Roi Pi¬
nard, l'en des merveilleux Turcs qui fut en Turquie, ils lui dirent la
mauvaise aventure qui leur étoit arrivée, en lui disant : Faites prompte¬
ment armer vos gens, car après k roche forte est l'un des merveilleux
Chrétiens qui soient en toute la Chrétienté ; ii est encore jeune homme ,
mais il a un tel courage, que s'il venoit mille Italiens contre lui il ne s'en
mettroìt pas plus en peine. Votre neveu & nous, étions a Roncevaux,
cherchant le Duc Roland 6c le Comte Olivier pour porter leurs têtes au
au Roi Marsille, mais quand ce jeune Chevalier nous apperçut, aussi-tôt est:
venu droit à nous, 6c nous demanda si nous étions Payens ou ( hrétiens,
Òc si nous pourrions lui dire des nouvelles de Roland 6c d'Olivier quand
Martineau l'entendit ainsi parler , il se mocqua de lui, lui disant que le Duc
Roland étoit mort, 6C qu'il avoit joûté contre le Comte Olivier. Quand
il entendit ainsi parler votre neveu Martineau , íl fut si courroucé , qu'il
b'est pas postale à l'hommç vivant de J'être plus : Aussi-tôt U vint atta-" '

G
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quer Martìneau 8c lui donna un coup dessus son heaume, 6c lui sendic
la tête jusqu'aux épaules , 6c nous voyant ce fàit, voulant venger la mort
dudit Marr'ineau, nous nous mîmes en bataille contre lui, mais tout cela
ne servit de rien ; car à chaque coup qu'il frappoit ce qu'il atteignoit il lemettoit en piéce , or des dix que nous étions nous n'en sommes échappés
que trois. Quand le Roi Pinard entendit dire que son neveu Martineau
étoit mort, il leur dit, si mon neveu est mort ça été par son imprudence,il s'est voulu mocquer de ce Chevalier, en lui disant qu'il avoit tué son
Pere, 6c l'enfant en a vengé la mort, c'est la raison. Dites-moi donc
quelles armes porte ce Chevalier, 6c quelle enseigne ; car j'ai fait ser¬
ment à nos Dieux, d'avoir raison de cela. Alors les Messagers lui dépei¬gnirent la façon 6c maniéré du Chevalier, lui disant qu'il étoit monté surl'un des meilleurs chevaux qui soit dans tout le monde. II porte pendu àson col une Targe en champissure d'azur, 6c au milieu de ladite Targe
une Croix rouge, laquelle deux Lions rampans tiennent chacun à son
côté , cette Targe est faite 6c composée très-précieusement, toute émail-lée de pierres précieuses, à son heaume est attachée une Escarboucíe laquellerend une si merveilleuse clarté, quelle resplandit une demie lieue loin,6c rend une aussi grande clarté de nuit comme de jour.

Après que le Roi Pinard eut interrogé les messagers fur les façons 6cmaniérés du jeune Gallien, il commença à dire, je vous jure qu'il est dusang du Duc Regnier, c'est pourqoi il est d'une race hardie , car il mesouviens de Ravoir vu à Gênes avec le Due Regnier : Tôt, qu'on m'ap-
porte mes armes; car je me veux aller battre contre lui. Incontinent on
les lui apporra quand îl fut prêt il empoigna fa lance 6c pendit son écu
a son col, puis de furie monta à cheval, quand il fut dessus , il appella unde ceux qui lui avoient apportés les nouvelles, 6c lui dit : Allez donc

.promptement découvrir où est ce Chevalier : Quand le messager entenditainsi parler ìe Roi Pinard : il lui dit ; certes, Sire, ne~vous déplaise, car
quand je devíois gagner toutes les richesses du monde, je ne me voudrois
pas trouver devant ce Chrétien : le Roi fut fort courroucé de cette ré-
ponse , 6c le disgracia sur le champ. De plus, il dit devant tous les aslìs-
tans qu'il iroit tout seul pour combattre. Le Roi Pinard avoit un neveu
qu'on appelloit Corsubie, lequel étoit merveilleux Chevalier, Corsuble,vint au Roi Pinard 6c lui dtt ; mon Oncle, je vous prie que j'aille moi-même jouter contre ce Chrétien, car j'ai grand doute qu'il ne vous fasse
quelque mal ; il est impossible puisqu'il est de la lignée du Duc Regnier,qu'il ne soit vaillant. Alors le B oi Pinard se courrouça contre Corsubleson neveu, pareéquii vantoit sa force 6c méprisoit ceíle du Roi Pinard :
II dit donc à son neveu, ne plaise à nos Dieux qu'il me soir,reproché que
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je sois de petite force, 6c je vous promets que je me battrai aujourd'hui
avec lui si je le peux trouver. li commanda qu'on lui apportât d'un on¬
guent qui est d'une telle vertu que quand on s'en frotte le corps 6c tous
îcs membres, on a ia peau aussi dure que l'acier , 6c n'y a ferrement au
monde qui puisse mordre dessus.

Quánd îe Roi Pinard fut oingt de cet onguent il s'arma le mieux qu'il
lui fut possible, puis quand il tut prêt monta à cheval promptement, car
ii avoit grande volonté de trouver Gallien pour combattre contre lui. Le
Roi étant prêt de partir appella tous ses Barons, 6c leur dit â haute voix-r
Seigneurs, jc m'en vais pour combattre ce Chrétien ; c'est pouquoi je
vous prie que personne ne me suive, car j'ai espérance qu'aujourd'hui je
vous l'amenerai vif ou mort, vous dites qu'il est si fort 6c si vaillant ;
mais vous verrez qu'avant qu'il soit nuit ii aura trouvé plus fort que lui.
JVlais on dit un commun proverbe , que qui croit battre est souvent battu,
ainsi arriva-t-il au Roi Pìnard, car il se promettok la victoire sûre mais
tout fut autrement, comme vous le verrez ci-après.

CHAPITRE XXIX.
Comme le Ro? Pinard s'en alla en une profonde vallée où il trOuva Gallien

qui dormoit, CC comme son cheval Marcepin íéveilla en frappant du.
pied quand il vit venir le Roi Pinard.

Ï' E Roi Pinard prit congé de tous ses gens, puis marcha tant qu'ilarriva en une profonde vallée eh laquelle .étoit Gallien qui reposoit ,

ìl avoit passé son bras dans la bride de son cheval. Quand Pinard i'apper-
çut, il le connut bien aux marques qu'on lui avoit désignées. Marcepin
voyant son. Maître qui dormoit, 6c aussi connoissant ( par le vouloir de
Dieu ) que Pinard éteit son adversaire, il frappa du pied droit un si
grand coup que Gallien fut étonné, ii regarda à côté de lui 6c vit Pinard
qui venoit droit â lui à toute bride , dont Gallien n'eut aucunement
peur, quoiqu il fut désarmé. Quand le Roi Pinard fut près de Gallien,
il lui cria à haute voix : Chevalier, tu périras aujourd'hui de ma main,
mais je ne te toucherai pas que tu ne fois armé en guerre ; je te remercie,
dit Gallien, car je prieroîs tes Dieux qu'il te rendent la pareille, mais
ils n'ont aucun pouvoir. Quand Pinard entendit ces paroles, il en fut
courroucé. Gallien s'arma donc promptement, puis monta fur Marcepin ;
Pinard lui demanda s'il étoit de Gênes , 6c d'où il venoit ; Gallien
lui dit que non, 6c qti'il venoit du Camp de Charlemagne pour venger
la mort des douze Pairs d. France. Quand Pinard l'entendit ainsi parler,
il cria à haute voix : Chrétien, montre toi tel que tu ès car aujourd'hui
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je te rendrai au Roi Marfìlle, vif ou mort. Gallien fut courroucé (fouir
telles paroles, fie dit à Pinard : Payen tu te pourroit bien tromper. 11s
mirent leurs lances en l'arrêt,puis piquèrent des deux, ôe se donnerent
plusieurs coups, mais Pinard avoit la peau auíîì dure que le fer de la lance
de Gallien, car il lui donna plusieurs coups fans pouvoir la percer. Alors
Pinard dit à Gallien ; tu as un noble courage : Je te prie derechef de me
dire si tu es du sang du Duc Regnier le hardi.

Quand Gallien entendit que le Roi Pinard vouloit savoir d'où il étoit,
il lui dit : payen, il n'eíl pas temps de parler de cela ; mais il faut voir
qui aura la victoire, Pinard fiat encore plus surpris du grand courage de
Gallien , ils se donnoient de grand coups de sabre , tellement que Pinard
abattit i'Efcarboucledu heaume de Gallien. Quand Gallien sentit le coup
il fut irrté, fie de sa Flamberge donna un tel coup a Pinard sur l'épaule,
qu'il lui coupa toute sa cuirassé, mais il ne put entamer la chair. Gallien
fut bien étonné de ce qu'il ne pouvoit faire sang au payen, & dit : Oh !
Flamberge ma bonne épée , d'où procède que vous ne pouvez entrer dans
la chair de ce payen, Pinard entendant ces paroles,lui dit; François,
tu pourras connoître tantôt ce que je fuis ; pense fie crois fermement
que tu ne pourras pas faire sang ; car quand tu frapperois fur moi de ton
épée dix jours entiers , fie que je fusse tout nud , tu ne me faurois faire
aucun mal ; croit qui'hier je terrassai Roland de dessus son cheval, puis
j'allai joûter contre le Comte Olivier, auquel je coupai la tête. Et si de
plus , j'ai fait mourir de cette épée plus de cinq cens Chrétiens : C'elt
pourquoi tu peux croire que c'elt fait de toi.

CHAPITRE XXX.

Comme Gallien abattit Pinard par terre, ct coupa la moitié du col desort
cheval, & aujji comme Gallien tua Bruselle, ò1 donna son cheval â
Pinard.

QUand Gallien eut entendu les paroles du Roi Pinard, il lui dit :Payen, crois certainement qu'hier je trouvai un vaillant, comme tu
le fais , fie si pourtant je le mis a raison, toi qui croit me faire peur de
ton langage , je te montrerai cé que je sais faire. Quand Pinard entendit
ainsi parler Gallien, il dit, défens-toi donc à cette heure, fie te garde
bien de moi. A cette parole ils vinrent l'un contre l'autre ; Pinard crut
fapper Gallien fur le heaume, mais il para le coup, après qu'il l'eut paré,
il donna de fa Flamberge un tel coup a Pinard, qu'il le jetta par terre,
fie tomba la moitié du col de son cheval, quand Gallien le vit ainsi tom¬
ber, il lui dit ; payen, tu as vu çe que mon épée fait faire.
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Quand Pinard entendit parler Gallien de la forte, il lui dit, si je fuis a

terre fans cheval crois-tu m'avoir vaincu ? ne fais-tu pas bien que ce
matin quand je fuis arrivé vers toi que tu dormois , fie que je t'eusse ôté
la tête de dessus les épaules si j'eusse voulu ? tu dis vrai, dit Gallien, auíîì
tu peux t'assurer que je ne te toucherai pas que tu ne fois monté a cheval
comme moi. Au moment qu'ils parloient ensemble , Gallien regarda der¬
rière lui apperçut un payen, qu'on appeiloit Brufelle,qui étoit neveu
de Pinatd : Brufelle étoit embusqué la auprès , afin que si Gallien eut pris
Pinard, il fut venu fie l'eût secouru. Auìlì-tôt que Gallien l'apperçut il
piqua son cheval Marcepin fie l'approcha, disant: Payen, allons vête¬
ment les armes en main : Gallien Se Brufelle mirent donc leurs lances en
en l'arrêt, puis piquèrent des éperons pour venir l'un contre l'autre -fie se
porterent de grands coups ; mais Gallien les frappa de si grande force
qu'il lui passa la lance au travers du corps, dont iì tomba mort. Gallien
prit le cheval de Brufelle , fie le mena a Pinard en lui disant, tu m'as fait
un plaisir fic moi je t'en fais un autre en te donnant ce cheval. Alors
Pinard lui dit, je ne te remercie pas car le cheval eíl à mon neveu que
tu viens de tuer ; mais je fais vœu à mes Dieux, qu'avant que je parte
d'ici, je t'ôterai jla tête de dessus les épaules. Gallien dit au payen , mon¬
tre à ton tour ce que tu fais faire , Se ne te vante point tant : ils recom¬
mencèrent leur bataille plus fort que devant : Gallien frappoit fur Pinard
courageusement, fie Pinard frappoit fur Gallien de telle façon qu'il lui abat¬
tit ún sourcil de l'oeil, dont le sang couloit fortement : Pinard qui avoit
grande joie d'avoir fait un tel coup , dit à Gallien, que te semble-t-il de
mon épée ? tu n'as jamais trouvé un tel barbier ; quand Gallien vit rail¬
lerie de Pinard, il pria notre Seigneur qu'il lui plût être a son secours.
Après qu'il eut fait son oraison, il reprit Flamberge son épée Se en donna
grands coups a Pinard, qu'il emporta la manche de ia cuirasse , fie
coupa la boucle de dessus, de façon qu'il lui mit le bras nud ; puis dere¬
chef il frappa fur la chair nue, mais l'épée redondit , dont Gallien fut
fort étonné, puis dit à Pinard ? ah ! Payen , que maudit soit ton cuir
tant il eíl dur ; car je crois que le marbre ni le diamant ne l'eít pas plus.
Pinard fie Gallien frappoient l'un fur l'autre de furieux coups ; mais ils
ne pouvoient se rien faire. Quand Pinard vit que Gallien approchoit,
il vint a lui fie lui dit ; si tu veux nous ferons une trêve pour jusqu'au
jour , car tu vois que la nuit s'approche , de plus je fuis si las que je ne
peux plus soutenir, fie demain nous reviendrons achever notre bataille ,
Gallien en sot content ; car il étoit aussi fort fatigué , il lui dit qu'il lui
donnoit congé pour jusqu'au lendemain matin mais , que pour lui il se
tiendroit là, fie qu'il n'avoit ni Taira ni soif t mais qu'il étoit bien fâché
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pour son cheval qui n'avoir ni foin ni avoine. Pinard lui dit : Chrétiensi tu veux venir avec moi, je te jure foi 8c loyauté , que je tiendrai bienà honneur que tu vienne dans ma Tente, ton cheval aura du foin &de l'avoine en abondance , 8c je te promets que nul payen ne te fera au¬
cun déplaisir. Après que Gallien eut entendu son discours , ii lui dit:
payen , me puis-je bien fier en toi ? Oui, dit Pinard, on foi de Chevalier :Alors Gallien consentit d'aller avec lui, il le mena en fa Tente , &c lerégala toute la nuit fort honorablement, Gallien en fut très-content, carle payen lui tint fa parole.

CHAPITRE XX XL
Comme Gallien vint le lendemain matin heurter à la -porte du Roi Pinard,en Lui disant qu'ilse levât, if qu'il e'tcit temps de conter avecson Hôte ,éf comme en s'en retournant au champ de bataille il rencontra quatreTares, dont il en tua tròis.

L E Roi Pinard fur la foi du Roi,mena Gallien loger avec lui en faTente, lorsqu'ils fuient arrivés, les payens accouraient au-devantd'eux, croyant qu'il amenât Gallien prisonnier ; ils lui demanderent com¬
ment il avoir pris ce Chrétien : à ces paroles il répondit, qu'il ne l'avoitpoint pris, car c'est le meilleur Chevalier que jamais porta armes. Incon¬tinent Pinard ordonna qu'on traitât Gallien comme fa propre personne,& son cheval Marceprn comme les siens : Les paífreniers* prirent aussi-tôtledit cheval & le pansèrent comme il leur avoit été ordonné. EnsuiteCorfubîe mena Gallien dans la Tente de Pinard, puis se désarma pourprendre sa réfection , le souper fut très-promptement servi; car Pinard,ie piquoit d'honneur de bien régaler Gallien, chacun prit fa réfectionselon son appétit, après souper ils divisèrent leurs faits, ainsi que desaílàuts qu'ils avoient faits l'un contre l'autre en fe combattant : le RoiPinard nt apporter ses armes 8c montra à Gallien comme il les .lui avoitbrisées. Quand Gallien les vit il dit au Roi Pinard , je ne fuis pas armu¬rier pour me faire voir vos armes , si je les ai gâtées je rie peux pas lesracommoder ; Je te prie, fais moi bonne chere, feulement comme tu mei'as promis. Le Roi Pinard lui dit : Chevalier; ne vous fàhez point fijje vous parle de mes armes ; car naturellement la chose qui touche aucoeur ne íe peut si-tôt oublier. En outre, je suis surpris comment vousavez pu faire pour me briser mes armes qui font si fortes, je n'ai jamaistrouvé votre semblable : Après plusieurs discours, le Roi Pinard com¬manda à ion neveu Corfubîe qu'il allât faire préparer un lit magnifiquepour Gallien, afin qu'il pat bien reposer. Cela étant fkit, Pinard dit à
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Gallien qu'il se pouvoìt aller reposer quand il lui plairoît, ce qu'il accepta
sur le champ, Corfubîe coduisit Gallien dans ladite chambre, où il se
coucha 8c dormit à son aise. Le lendemain matin Gallien íe leva 8c ap-
pella Corfubîe , il le pria humblement de lui aider à s'armer, 8c il le
fit volontiers ; comme il l'armoit il le pria d'éprouver, leur force ensem¬
ble, ce que Gallien lui octroya. Corfubîe, lui clit-il, quand ftoi 8c moi
éprouverons notre force ensemble, pour le plaisir que tu me fais je t'en
rendrai un autre ; car je te promets que si je t'atteins de mon épée Flam-
berge , je t'oterai la tête de dessus les épaules ; à qui Corfubîe répondit,
on verra qui aura la victoire : Gallien fit amener son cheval 8c monta
dessus, il prit fa lance en main , puis alla heurter deux ou trois 'coups à
la porte de Pinard , 8c lui dit, levez-vous , trop dormir ; allons ache¬
ver notre bataille. Ausst-íôt Pinard se leva 8c fit préparer ses armes :
Gallien fe mit toujours en chemin, étant arrivé près d'un bois, il trouva
quatre Turcs messagers du Roi Marsiile ; Gallien prit fa lance Scieur passa
au travers le corps , a ['exception du quatrième qui prit la fuite , 8c alla
vers Pinard lui dire : Sire , nous étions quatre messagers qui vous appor-toient des Lettres du Roi Marsiile, mais un Chrétien en a tué trois , 8c
moi je me fuis échappé du mieux qu'il ma été possible. Quand Pinard
l'entendit, il dit, c'est le Chevalier qui a couché ici, qui est le plus vail¬
lant du monde. II fe sit armer promptement pour Palier trouver. Quand
Gallien le vit il lui dit, vous avez long-tems pris votre repos ; ceux qui
ont envie de faire une grande journée ne doivent pas tant dormir. Pinard
dit, j'étois si las de la bataille que nous fîmes hier, que je ne pouvois
m'éveiller, j'ai encore les yeux tout endormis. Gallien lui dit, allons,
payen , iljnous faut recommencer, peu m'importesi vous êtes endormi,
car je vous éveillerai bieç : Le Roi Pinard entendant cela se mit en champde bataille, 8c incontinent mirent leurs lances devant eux, puis piquè¬
rent leurs chevaux l'un contre l'autre 8c se rencontrèrent de telle façon ,

que les fers 8c les fusts de leurs lances sautèrent en i'air ; après cela ils
prirent leurs épées 8c s'en clonnerent de rudes coups, mais ils ne se pu¬
rent rien faire. Gallien ayant volonté de mettre fin à la bataille , leva son
épée Fkmberge , de telle façon, 8c en donna au Roi Pinard un tel coupdessus son heaume que la coeíïè ni le cercle ne servirent de rien ; car ìi
le mit en piéces , 8c le coup glissa fur l'épauie droite qui îa lui mit k dé¬
couvert. Quand Gallien eut fait ce coup il crut avoir mis fin à iabataille ;
mais il fut étonné lorsqu'il vit qu'il ne l'avoit point blessé, il leva dere¬
chef son épée 8c le frappa sur les bras nud, mais l'épée n'entroir point Sc
rebroussoit : Quand Gallien vit que son épée ne pouvoit entammer la
chair du Roi Pinard, R fut encore plus surpris que devant, car il ne fa-
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voit pas que ledit Roi avoit oint son corps d'un onguent qui le rendoit
invulnérable ; mais ii s'étonnoit grandement d'où procédcit qu'il ne pou-
voit faire sang au payen , 6c qu'il mettok en piéce sa cuirasse qui étoit
de fer. Ainsi comme íe Roi Pinard combattoit, il y avoit. trente payens
qui s'étoient embusqués au plus près de l'endroit de ia bataille, lesquels
quand ils virent que Gallien eut fait ce coup, ils commencerent a courir
fur lui pour le mettre a mort i mais Gallien les voyant venir dit au Roi
Pinard Comment payen veux-tu ainsi user de trahison contre moi? es'ce
la foi que tu m'as promise? j'avois confiance en ta promesse, mais je vois
bien maintenant que tu ès un fourbe ; car tu as fait venir ici ces payens
pour me vaincre 6c dommager mon corps, cela ne procède p:s d'un no¬
ble courage , mais d'un lâche ; j'ai cru à ta parole 6c je ne t'ai pas cru
canable de me trahir de la maniéré ; mais pour cela je ne me déconforte
point, je promets que quand je t'aurai vaincu que si je les rencontre , je,
les payerai de telle façon , que jamais ils ne s'embusqueront pour faire
trahison; quand Pinard entendit Gallien, & qu'il vicies trente payens,
il les fit retourner d'où ils étoient venus, car il se croyait assez fort pour
le vaincre lui feuh

CHAPITRE XXXÍL ~ ~~~
Comme Gallien combattoit le Roi Pinard avec un gros bâton , don il l a-

battit -par terre lui Ù* son cheval, puis U jetta dans la rivierre.

GAllien 6c le Roi Pinard recommencèrent leur bataille plus fort quedevant, 8c le Roi Pinard frappa Galliensi rudement dessus son heau¬
me , qu'il lui en emporta une grande partie ; quand Gailien sentit le coup
îl en fut fort courroucé, il appointa P lamberge droit à la gorge du Roi
Pinard ; car elle étoit toute nue; mais il ne put le blesser aucunement,
don: il fut for? étonné. II leva les yeux au Ciel, 8c dit : Jésus ! fils du
Dieu vivant, consolateur de ceux qui vous prient de tout leur coeur, je
vous supplie par votre bénite Passion, laquelle vous avez voulu soûíirir
pour nous en l'arbre de la Croix, pour nous racheter,, des peines de
l'enfer, qu'il vous plaise me faire connoître comme je pourrai vaincre
ee payen. Après qu'il eut fait fa priere, ils se mirent derechef en bataille,
mais telle choie que Gaiiien fît, il ne le put blesser ni endommager : Le
Roi Pinard vit le courage de Gallien , 8c lui dit Chrétien, pense - tu à.
cause que j'ai la chair nue que tu me pourras blesser? Tu te trompe, &C
tu peux connoître qu'aujourd'hui je te ferai comme j'ai fait au Comte Oli¬
vier , auquel j'ai passé mon épée au travers du corps ; Gallien l'entendanc
parler de la mariere , se mit dans une grande fureur contre lui, 6c par le
vouloir de Dieu il s'imagina que puisqu'il ne pouvoit blesser Pinard

avec
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avec son épée, qu'il lui falloir prendre un gros bâton pour combattre
contre lui. II demanda permission au Roi Pinard de descendre de deílùs
son cheval, faisant feinte que les sangles étoient détachées, ce que Pinard
lui accorda; aussi-tôt que Gaiiien eut mis pied à terre il ôta ses éperons,
puis déceignit son épée 8c la pendit à l'arçon d-e la feUe, dans le moment
il apperçut dans un buisson un gros bâton de Nefflier, ii le coupa 6c alla
droit au Roi Pinard, lequel croyoit que Gallien vouloir fe rendre à lui,
mais c'étoit bien le contraire ; car Gallien vint au Roi Pinard, 6c lui dit:
Allons, payen, je veux esiàyer ce bâton fur ton corps, il faut finir ta vie
par quelque endroit, incontinent le Roi Pinard qui étoit à cheval, vint a
toute bride fur Gailien, il leva son épée croyant l'en frapper ; mais Gai-
lien leva son bâton, 6c en donna un tel coup au Roi Pinard dessus le
poignet qu'il lui fit tomber son épée , puis il lui en donna un autre coup
fur la tête, dont il le jetta par terre, puis fe jetta fur lui 6c lui donna
tant de coups de bâton , que le sang lui soríoit de toutes parts : Après
que Gaiiien l'eut battu de cette façon , 6c qu'il ne remuoit plus ni pieds
ni jambes, il le prit par les cheveux 6c le traîna dans la riviere qui étoit
proche dé là.

CHAPITRE XXXIII.
Comme après que Callicn eut vaincu le Roi Pinard & qùil feut jette dans

la rivíere, il vint à lui trente payens qui s'étoient embusqués pour ven¬
ger la mort du R.o z Pinard.

A PQS Gallien eut vaincu le Roî Pinard 6c qu'il l'eut jette dans h
Js\ rivierre, il vint à lui trente payens qui s'étoient embusqués dans un
bois, croyant vanger la mort dudit Pinard : Quand Gallien les apperçut,il monta aussi-tôt dessus son cheval, il n'y fut pas plutôt monté qu'il fut
environné de tous côtés de ces trente payens qui l'attaquèrent rudement ;mais Gallien se déferaksit avec ussmerveilleux courage, car de son bâton
h jettoit par terre tout ce qu'il pouvoit attraper. Comme il se combat-
toit vaillamment avec son bâton , il y en eut un qui le coupa en deux,
ce qui chagrina fort Gaiiien, car il pensoit que ces maudits payens eus¬sent la chair aussi dure que celle de Pinard ; mais comme il n'eut plusde bâton pour combatrre ses ennemis , il tira Fiatnberge son épée , 6c
en donna de si grands coups à un des payens qu'il le tua. Quand Gallien
vit qu'ils n'avoient pas la peau dure , il fut bien joyeux ; il prit courage .6c se mit si avant dans la bataille contre lesdits payens qu'il les tailla
tous eiy pieces. Derechef il en sortit dix autres du bois, lesquels sevinrent incontinent jetter de tcuS côtés fur Gallien ; il semblait vérita-

H
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blement qu'ils le vouloienc confondre ; mais quand ii les vit il se prit
à-dire, je vois bien maintenant qu'aujourd'hui fera la fin de^ ma vie ;
je ne verrai jamais Constantinople , ni ma Mere, ce qui m aíHige beau¬
coup : Hélas ! mon Pere Olivier, 8c vous mon Oncle Roland, je rne-
tois mis en campagne suivant i'ordre de ma Mere, pour vous chercher
8c avoir de vos nouvelles, mais je vois bien qu'il me faut mourir fans
avoir cette consolation, si le noble Empereur Charlemagne ne me donne
un prompt secours ; car autrement c'est lait de moi. Et nonobstant tous
les regrets il se désendoit fort vaillamment, car le courage lui vencitquand
il pensoit à toutes ces choses. j

CHAPITRE XXXIV.

Comme Roland , Olivier , fArchevêque Tufpin , Richard , Salcmon Ôr
Beranger Je mirent derrière une rocfle pour je jauver , ór comme ils vin~
rent au J'ecours de Gallien.

APrès que le Roi Marsille eut défait les douze Pairs , dont il n'enrestoit plus que six , lesquels ils croyolt morts ; incontinent il fit
sonner ses Cors 8c Buccines , 8c fit lever les Tentes &" Pavillons, puis
se mit en marche pour s'en retourner. Le noble Roland, Olivier, l'Arche¬
vêque Turpin , Richard , Salomon oc Beranger se cachèrent derrière une
grosse roche pour panser les plaies de ceux qui avc'eut été blessés. Pen¬
sez le chagrin où ils étoient alors : Comme ils ttoie.it après à se soula¬
ger , ils entendirent la voix de Gallien qui les regrettoit, 8c ainsi comme
ïls regardaient de côté 6c d'autre , ils àpperçurent que Gallien étoit en¬
vironné de toutes parts de Turcs & payens, lesquels lui lançoient des
darts 8c de grands coups d'épieux pointus. Quand Olivier apperçut
l'outrage que l'on faifoit à Gallien , i'amcur naturel le contraignit de.
lui donner secours , 8c dit : Ha ! R oland, Mon cher ami, n'entendez-vous
pas les regrets que fait ce jeune Chevalier , lequel se combat contre les
Turcs ? né voyez-vous pas le courage qusil a ? car s'il vouloit s'enfuir
tous ces payens ne seroient pas capables de le retenir ; certes ce nous
íeroii une grande honte si nous le laissions mourir ainsi fans lui donner se¬
cours , je vous promets que je fuis délibéré de lui aller aiderje.crois que
vous me seconderez. Quand Roland entendit le grand courage d'Olivier,
tout blessé qu'il étoit en plusieurs parties de son corps, il lui dit, Hélas !
mon très-cher 8c loyal ami, comment vous efl-il possible de porter vos
armes, puisque votre noble corps est si navré de toutes parts ? Olivier lui
dit, je vous prie de me laisser aller, j'ai confiance en Dieu, j'espe.re
encore lui dpimer secours ; Et tous les autres Pairs à son hdisûpa eu &-
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rent autant. Roland les arma le mieux qu'il put, puis leur aida à monter
à cheval, 8e chacun prit son épée; 1c noble Roland monta sur Vaientin
son bon cheval, puis tira Durandal son épée 6c se mit le premier en che¬
min 8c les autres le suivirent. Quand Gallien les apperçut, 8c qu'il vit les
Croix rouge briller, son cœur fut joyeux, il commença par dire ; O !
Jesus-Chriíl, Rédempteur de tout le monde, aujourd'hui je ne compte rien
fur ma ma vie , mais faites que je puisse voir auparavant de mourir, le
Duc Roland 8c mon Pere Olivier , de qui j'ai tant oui parler : Enfin di¬
sant ces paroles ou semblables il frappoit toujours fur les payens; Roland
donna au premier qu'il rencontra un tel coup qu'il le fendit en deux, au
second il lui abattit le bras droit, 8c au troisième il lui ôta la tête de des¬
sus les épaules. Le Comte Olivier faifoit de son côté un pareil carnage.
Des trente payens qui avoient attaqué Gallien il s'en iàuva très-peu : Et
de ceux qui restèrent il y en eut un qui astùra Roland que c'étoit le trasefe
Ganelon qui les a voit vendus; au Roi Marsille moyennant de grands tré¬
sors ; puis quand le payen eut dit cela, il se sauva à toute bride-pour aller
annoncer au Roi Marsille que Roland ce Olivier étoient encore en vie ,
8c que le Roi Pinard àvoitété tué par un jeune Chevalier nommé Gallien.

CHAPITRE XXXV.

Comme les nouvelles furent apporte'es au Roi Aíarfûlt que Roland if Olí-
vier choient encore en vie , & comme le Roi Marfille envoya trente mille
Turcs pour les combattre.

Uand le Foi Marsille entendit les nouvelles que Roland 8c Olivier
^étoient encore exîstanS, il fut bien étonné 8c commença à dire en

cette maniéré: Et comment ! je croyois qu'ils fussent morts depuis hier;
incontinent il fit monter à cheval trente mille payens, lesquels vinrent
promptement à Roncevaux où étoient les six Pairs de France, ils se mi¬
rent en champ de bataille les uns contre les autres. Le noble Roland
8c le Comte Olivier faisoient un tel carnage que c'étoit merveilles de
les voir , 8c auffi le jeune Chevalier Gallien faifoit de grands exploits,
les payens fuyoient tous devant lui ; dans ce sanglant combat il y resta
plus de deux mille Turcs íur la place. Un maudit payen qui étoit là ,

voyant la bravoure que faisoient les six Pairs contre les Turcs, jetta son
épieu de toute fa force, dont il blessa beaucoup Olivier ; quand ii se sen¬
tit blessé il courut sur lui avec Haute-claire son épée 8c en frappa rude¬
ment ce payen , mais il ne put l'endommager, car son épée rebroussolt
contre la peau de çe barbare ; Quand il vit que son épée n'avoir point

Hii
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de puissnce, II commença a dire : O Rédempteur de tout le monde ! ayez
pitié du re te de la noblesse Chrétienne ; protégez-nous', s'il vous plaît,
dans ce péril, contre les ennemis de votre saint Nom. O Haute-claire
mon épée, j'ai vu que quand vous aviez mille payens devant vous à com¬
battre , que c'étoit peu de chose pour vous , 8c maintenant vous ne pou¬
vez avoir victoire d'un seul : Olivier voyant qu'il étoit blefìë, sut s'ap¬
puyer contre une roehe qui étoit près de lui. Le payen qui l'avoit ainsi
blessé le voyant dans la défaillance, fut droit à lui,pour lui couper la tête,
afin de la porter au lloiMaríìlle ; mais Gallien voyant l'auçlace de ce Turc,
lui cria ; demeure-là, maudit payen, laisse ce généreux Chrétien, car tu
le vas frapper lorsque tu vois bien qu'il n'a plus ni force ni vertu, mais
viens plutôt à moi 8c nous combattrons ensemble. Quand le payen ì'en-
tendit il fut droit à lui Sc s'entreprirent l'un 8c l'autre ; mais Gallien
donna un tel coup au payen qu'il lui fendit îa tête. Quand Olivier vit que
Gallien avoit vengé ce que lui avoit fait ledit payen, il en fut joyeux, 8c
dit : O mon Dieu 1 faites-moi la grâce de connoître ce généreux Chevalier ;
car il semble que l'épée qu'il porte eíl celle du Roi Hugon, dont je
manquai d'avoir la tête tranchée à l'occafion de la belle Jaqueìine, à qui
pavois promis foi 8c loyauté de mariage.

En disant ces paroles il 'arriva un espion payen qui venoit d'épier l'ar-mée de Charlemagne, qui s'approehoit de Roncevaux , il cria à haute
yqìx : Seigneurs Payens , je viens de la découverte, où j'ai apperçu Par-
mec de Charlemagne qui vient en grande diligence, elle n'cif pas à plusd'une lieue dhci, il y a bien cent mille combattans ; croyez-moi, fuyez
promptement à l'arméç de Maríìlle : Quand iîs entendirent ces nouvelles
iis prirent auffî-tôt la fuite ; car ils ne jugèrent pas à propos d'attendrefarrivée de Charlemagne. Roland 6c Gallien leur firent la conduite à
grands coups de sabre jusqu'au camp du Roi MarsiUe : Étant de retour,Olivier admiroit la générosité du jeune Chevalier, ôc il prit de-là occasionde lui dire ; je vous prie, dites-moi qui vous a donné cette bonne épée,
car certes vous en faìtes\bon usage ; Gallien lui sit un récit comme le Roi
Hugon lui avoit donnée, 8c commç il éton fils du comte Olivier, quiLavoir engendré a Constantinople avec la fille du Roi Hugon, nommée
Jacqueline, 8í qu'il s'étoit nus en campagne pour le cherchet ; que íaMere Jaqueìine 6c lui avoient fousterts plusieurs mauvais trastemens de
leurs parens , que peu de temps après fa naissance on lui avoit donné le
•nom de Gallien.

^ Quand Olivier eut entendu tout ce récit, il connut aisément que leditGallien étoit son fi!s , incontinent les larmes lui sortirent des yeux, 6c.auííi-tôt ii se jetta au col de Gallien, lui disant ; ô mon cher 'enfant !
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plein de noblesse 8c de courage en tous faits ; crois fermement que je fuis
ton Pere , le Comte Olivier, qui au retour de Jérusalem je passai à Coní-
tantinople avec Charlemagne ; là, je fis connoissance avec Jacqueline, elle
me donna son amour pour la promesse que je lui fis de l'épouser, 8c
voilà comme je vous ai engendré , vous pouvez être sûr de ce que je
vous dis : en disant cela il pleuroit amerement, en songeant au passé ; de
plus , il ne pouvoit presque plus se soutenir, car il perdoit son sang de
tous côtés ; Gallien le descendit de dessus son cheval le plus doucement
qu'il put, 8c ie coucha à terre , puis dit ô terrible mort ! épargne mon
Pere Olivier : Hélas ! que dira ma mere quand elle saura la mort d'une
personne pour qui elle a toujours eu une tendre amitié : O Charlemagne !
fleur de la Chevalerie , que tu auras le cœur marri quand tu apprendras
la mort d'un si vaillant Chevalier ; en disant cela il regarda Olivier, à qui
les larmes sortoient des yeux comme des fontaines, il n'y eût cœur qui
n'en eût été touché.

•. y,,:--.—

CHAPITRE XXXVI,
Comme le Comte Olivier reconnu Gallien son fils, ò" ccmme il l'appelìa son

cli r ami Roland, pour lui dire que le jeune Chevalier Gallien. étoitson
'

stls, ensuite de quoi il rendit famé à notre Seigneur Jesus-Ctirist.

Vous pouvez croire la joie qu'eut Olivier de la connoissance deGallien son fi'.s, 6c comme Olivier étoit couché entre les bras de
son fils, il appelía son ami Roland, lui dit ; je sens bien que ma fin
est prche; mais je dois bien louer notre Seigneur, des bonnes nouvelles
qu'il m'a envoyées. Croyez, mon cher ami, lui dit—il, que ce jeune Che¬
valier que vous voyez est mon fils, 8c par conséquent votre neveu ; jei'ai
engendré avec la belle Jacqueline, fille du Roi Hugon de Constarmople,
dans le temps que nous revenions de Jérusalem avec notre ben Empe¬
reur Charlemagne, 8cle lendemain quenous boulversâmes la grande salle
du Roi Hugon , je vous le recommande ; car dans peu de temps je rendrai
l'esprit. Quand Roland entendit ainsi parler Olivier, le cœur lui soupira
tendrement, 6c en pleurant il embrassa Gallien qui avoit les larmes aux
yeux, puis il prit un anneau qu'il avoit au doigt, 6c le donna à Roland,
disant je vous salue de la part de Belîande, qui ma chargé de vous
donner cet anneau. Quand Roland entendit des nouvelles de fa chere
amie, le cœur lui tressailli de joie , 6c il dit à Olivier; j'ai le bonheur
d apprendre par votre fils des nouvelles de ma chere Belîande.

Peu de tems après Olivier jetra un grand soupir, disant : Dieu Tout-
puifïàstt, faites-moi miséricorde , 6c ayez pitié de ma pauvre ame.
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Après que ie Comte Olivier eut achevé son Oraison, il leva les yeux
au Ciel mit ses bras en croix, puis xendit l'esprít à notre Seigneur;
Roland qui étoit l'à, voyant mourir son cher ami , commença à pleurer
amèrement celui qui avoit été le fléau des Infidèles , & le'zèle protecteur
de la Religion Catholique. Gallien étoit encore dans une plus grande
tfisteílè, il embrassoit son Pere , 8c fondoit en larmes , disant ainsi : O
cruelle mort ! pourquoi m'as-tu si-tôt enlevé mon Pere ? lui qui étoit ìe
réconfort des Chrétiens 8c l'aumônier des pauvres: Hélas ! que du a ma
Mere quand elle saura (a mort j certes elle mourra aussi de déplaisir.
Et comme le jeune Chevalier étoit dans ses cuisans regrets fur la mort
d'Olivier son Pere , l'Archevêque Turpin arriva qui avoit la moitié de
la tête emportée, il dit à Roland , mon doux ami venez-moi aider,
s'il vous plaît t Roland &: Gallien le voyant dans ce triste"équipage,
coururent aussi-tôt à lui 8c le descendirent de dessus son cheval, puis
le désarmèrent le plus doucement qu'ils purent ; quand ils lui ôtèrent
son casque de la tête incontinent le sang 8c la Cervelle tomberent à terre
du coup qu'il avoit reçu. Ils le couchèrent auprès d'Olivier, quand il fut
là, il dit Seigneurs, il nous faut prendre en patience ce fâcheux contre-
tems ; car je fuis sûr 8c certain que le Seigneur nous donnera récompense.
Alors connoisiànt qu'il étoit près de mourir, il fit fa priere à notre Sei¬
gneur , en disant : O ! Pere Eternel qui êtes dans le Ciel, ayez pitié des
douze Pairs de France, lesquels ont toujours voulu exalter la sainte Foi
Catholique : En disant ces paroles il trépassa. Quand Roland vit le bon
Archevêque Turpin mort, il se mit à pleurer en disant Ah ! noble
Charlemagne, que tu perds aujourd'hui un noble Chevalier ! certes c'é-
toit ie diament Sacerdotal, le miroir Paostral, le Soleil Ecclésiastique ,
8c le véritable défenseur de la Religion Catholique.

CHAPITRE XXXVII.
Comme Roland & Gallien furent metrsé plusteurs Turcs à mort,

Allien se retira à Fécart vers une roche , où il vit six pavens qui ies
jsépioient, il le vìHI aussi-tôt dire à Roland, ils monterent à cheval

dans le moment 8c cóurrurent fur les payens : Gallien allloit au devant 8c
Roland ensuite. Le premier payen qu'il rencontra il le tua ; il poursui¬vit le second oc lui en fit la meme chose : Roland frappoit de Durandai
son epee de telle force, que touc ce qu'il atteigonit il le mettoít à mort;
de six payens il n'en échappa qu'un qui prit la fuite, 8c Gallien le pour-íùivoit si rapidement qu'il sérrbloit la foudre : Le payen ne se retournoit
aucunement. Quand Galhen vit qu'il fuyoit toujours, il frappa fur lui sifort
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que Fîamberge son épée se rompit en deux, quand il la vit ainsi rompue,
il en fut si fort chagrin, oC dit, un malheur ne vient jamais seul. Dans Ìe
moment il regarda par terre, 8c y apperçut une belle lance ; il descendit
de dessus Marcepin pour l'aller prendre , puis il remonta virement à
cheval, courrut après la payen, l'en frappa un tel coup qu'il le tua.
Après avoir eu fait ce coup Gallien regarda derriere lui, croyant que
Roland le fùivoit, mais il ne le vit point, il commença à blâmer Roland,
8e dit ainsi, Mon oncle, ce. n'est pss-îà ia foi que vous avez promise à
mon pere; mais Gallien avoit tort de lui faire ce reproche, car soja
cheval étoit tué fous lui, 8c aussi voyant que des douze Pairs de France
il n'y en avoit plus que lui, il tomba dans une grande soiblcíîè, qu'a-
peine se poùvok-i! soutenir ; Roland prit Durandai en main , 8c en la
regardant iì pleuroit, disant : O ! Durandai , ma bonne épée , hélas 1 il
faut qu'aujourd'hui vous soyiez séparé d'avec moi : O ! Réparatrice de
la sainte Foi Catholique : Oh ! ennemie mortelle des Infidèles , je prie le
Rédempteur Jésus que nul ne te puiíìè posséder, s'il n'a intention
d augmenter la Foi.

C Ií A PITRE XXXVIII.

Comme Roland étant ainsi dans la défaillance, voulut rompre son épée contre
une roche, h.aïs il fendit la jujdite roche, & comme Gallien tua le Payen..

A Frès que le noble Roland eut fait plu-sieurs regrets à son épce,il vit une
1 X roche auprès de lui, & croyant rompre son épée il en fàppa contre

.ladite roche trois coups, mais au dernier coup qu'il donna, il fendis; la ro¬
che en deux. Quand Roland vit qu'il n'avoit point endommagé son épée
8e qu'il ne la pòuvcit casier, il-eut giand déplaisir; car il appréhendons
qu'elle ne tombât entre les mains des payens, il la jetta dans la rivière,
puis sit fa priere au Seigneur. Gallien poursuivit le payen jusqu'à ce qu'il
l'eût mis à mort, il retourna au lieu où étoit Roland 8c trouva que son
cheval étoit mort sous lui. Quand Gallien vit que Roland étoit si mal fortu¬
né,il en eut grand chagrin, 8c dit à Roland; la fortune nous est bien con¬
traire aujourd'hui', puisque vous avez perdu le meilleur cheval qui fou
fur terre , 8c rompu votre épée ; mais il nous faut prendre patience.
Et ainsi que Gallien parloit a Roland , incontinent le noble Duc changea
de couleur 8c c'toit à deux doigts de la mort : quand Gallien vit que
Roland approchoit de fa fin , il le pria de lui donner Durandai son
épée, Roland lui dit, vous àvez trop tardé àtparler, car je l'aî jettée
dans ce ruisseau que vous voyez, ôc auffî-tôt Gallien descendit de dcslùs
son cheval 8: entra dans pe ruisseau, pjgp ustereber l'épée, mais il ne la.
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rouya point, car ce ruisseau étoit si rempii du sang des morts qui étòient
là, que {'aspect en étoit effrayant : Gallien sortit hors du ruisseau, & re¬
tourna vers Roland lequel étoit couché a terre priant notre Seigneur de
lui donner une heureuse fin , &c après fa mort, son saint Paradis ; de plus
it dit : Oh ! Seigneur ; je vous prie de protéger mon oncle Charlemagne
8c Gallien, afin qu'il puissent venger la mort des Barons de France. Hélas I
mon Dieu, vous savez que je ne meurt que par les coups que j'ai reçus ,
mais je meurs dans la foi Chrétienne , où il vous a plu que je naisse, ayez
pitié mon Dieu, de tous ceux qui font morts pour la même cause : Incon¬
tinent que le noble Roland eut achevé son oraison , il fit le signe de la
croix joignant les mains vers le Ciel, & rendit l'esprit a note Seigneur.
Quand Gallien vit Roland mort, il étoit dans une grande tristesse , il prit
lecorps 8c le fut mettre au milieu d'Olivier Sc del'Archevêque Turpin,
lesquels étoient étendus fur la terre contre une roche : quand Gallien vit

-qu'il étoit demeuré tout seul, 8c qu'il n'avoit point d'armes pour se dé¬
fendre, il alla au côté de son pere 8c prit sou épée, puis dit ; ô bonne
épée ! ennemie morrelle des payens, je te prie qu'avant que je meure tu
m'aide à venger la mort de mon Pere, 8c des nobles Pairs de France.
Puis il mit l'épée à son côté , ensuite prit l'écu de son Pere, & le mit de¬
vant lui. Quand il fut adoublé il garda les morts toute la nuit à Ronce-
vaux , afin que les bêtes sauvages ne les prissent, 8c quand il fut pour
regarder, il apperçut les chevaux des trépassés qui traînoieiit les rênes de
leurs brides, il leur alla ôter, afin qu'ils pussent pâturer l'herbepour leurnourriture.

CHAPITRE XXXIX.
Comme Gallien tua un payen qui vznoit chercher Vepée de Roland, &

comment il vainquit le Griffon.

ENvtron la minuit, Gallien fut accablé de sommeil j a cause du travailqu'il avott fait, il se coucha àuprès de son pere & s'endormit, aufsi-tôt
qu'il fut endormi il vint un payenau lieu où étoient couches Roland, Oli¬
vier, l'Archevêque Turpin 8c Gallien, lequel cherchait leur épee, il.vint
à Roland Sc le tournait 8c retournoit croyant trouver Duranda!, son épée,íì n'avoit garde de la trouver, car il l'avoit jettée dans un ruisseau, com¬
me iì est dit ci-devant. Quand le payen vit qu'il ne la trouvoit point,cela lui fit de la peine. Dans ce móment Gallien s'éveilla 8c lui du, que
•faïs-tu-ìâ ? Le payen lui dit je cherche l'épée de Roland pour ia porter
au Roi Marsiliè ; car il m'a promis de me donner la terre d'Q-
ger le Danois si je la lui porte, Sc laniéce du Roi Pinard. Quand

il
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il entendit ainsi parler le payen , il commença à rire de fa folie ,

& lui dit ; va, Durandale est perdue, mais tu lui porteras celle d'Olivier,
qui vaut son pesant d'or : Gallien mit promptement la main à Haute-
clai re, Sc en donna un tel coup au payen sur la tête qu'il lui fendit jusques
aux dents , puis-lui dit en se moquant de lui ; aujourd'hui tu m'aideras
à garder mes parens. Gallien jura que toute la nuit il ne dormiroit du
grand déplaisir qu'il avoit de ce que le payen cherchoit Durandale, il
regarda de côté 8c vit un arbre qui étoit près de lui, il s'en alla appuyer
contre ; il regarda de côté 8c d'autre , aussi-tôt il vit venir un grand
grifîòn qui se disposoit pour emporter le corps du noble Baron à ses
petits griffons , mais Gallien voyant cela, commença par l'injurier , lui
disant : ô maudit animal ! pourquoi n'as-tu pas pris ta réfection aux corpsde ces malheureux payens , plutôt que de la venir prendre fur les corpsde ces nobles François qui lont Chrétiens ? il reprenóit le griffon comme
s'il eut eu l'entendement humain ; il lui donna un tel coup qu'il lui abattit
la tête, puis lui en porta un second dont il lui coupa une patte. Quand
il eut vaincu le griffon, il pasià le temps jusqu'au jour à le regarder.

CHAPITRE XL.

Comme Charlemagne arriva à Roncevaux, croyant donner secours aux dou\t
Pairs, & comme il les trouva morts, dont il manqua mourir de chagrin ,
& ft à ce jujet plusieurs lamentations.

LOrsque le Roi Charlemagne eut oui les nouvelles que Godefroy deBouillon lui apportoit , il fit mettre ses gens en marche , afin de
secourir les Pairs qui étoient en danger ; mais lorsqu'il arriva â Ronce-
vaux , il sut bien étonné quand il apperçut tant de morts de côté 8c d'au¬
tre , il manqua de s'évanouir, & dit; hélas! qui me pourra dire des
nouvelles de mon neveu Roland 8c des autres Pairs de France: Mais je
crois qu'ils font tous morts. Incontinent les Barons, Gentilshommes 8c
autres gens de la fuite reconnurent de leurs parens qu'ils trouverent morts
dont ils pleuroient amèrement ; il n'y a langue humaine qui puisse racon¬
ter leurs regrets. Ainsi que Charlemagne crioit â haute voix : Roland,
où êtes-vaus? Gallien qui étoit à quelques distances de Fa, entendit le bruit
qu'i faisoit, il crut que c'étoit les payens qui venoient, 8c cherchoient
les Pairs de France, 8c qu'ils vouloient emmener les corps en leurs pays.Aussi-tôt il monta fur Marcepin, 8c pendit à son col l'écu de son pere ,

lequel étoit pesant, puis il prit un pieu Sc incontinent alla droit où il
entendoit le bruit, mais quand il vit la Croix flamboyer, il reconnut que
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c'étoít les François; ï in droit à eux, 8c vint au lieu où étoït Charlema-
gne, qui reçut avec plaisir îe salut de Galiien, 8c étant passionné de
savoir des nouvelles de son neveu Roland , d'Olivier 8c des douze
autres Pairs, A cette demande Galiien répondit : Noble Empereur,
ne vous affligez point, mais prenez en gré cette mauvaise aventure ; car
je vous dirai que Roland est mort, ainsi que mon pere Olivier 8c de tous
les François, ii n'est demeuré que moi seul. Quand Charlemagne entendit
que son neveu Roland, Olivier 8c tous les Pairs de France étoient morts
il commença à faire des cris -8c lamentations si pitoyables, qu'il n'est pas
possible de les pouvoir exprimer. 11 rompit son harnois , il se tiroit les
cheveux du grand deuil qu'il avoit en son cœur, personne ne le pouvoit
consoler, 8c de la grande douleur qu'il avoit il se pâma plusieurs fois.
Après que le noble Charlemagne fut revenu de fa pâmoison , il fit appel-
ler Galiien, 8c lui dit: Chevalier, je te supplie au nom du Sauveur 8c Ré-

/ dempteur Jesus-Christ , que fi tu fais le lieu où est le corps de mon ne¬
veu Roland , d'Olivier 8c des autres Pairs, que tu me les montre , afin
que je fasse sépulturer leurs nobles corps comme il leur appartient. Galiien
lui dit : qu'il le feroit très-volontiers, 8c qu'il savoit bien où ils étoient-
Incontinent il le mena où étoit l'avant-garde auprès d'une roche , 8c là
étoient les nobles corps couchés les uns près des autres. Or t pensez quels
pleurs 8c gémifïèmens furent faits, 8c principalement de Charlemagne ,
quand il vit son neveu étendu mort sur l'herbe, ayant les bras en croix ;
figurez-vous quelle douleur son cœur enduroit, vû 8c considérant qu'il
voit son propre sang répandu en la personne de son neveu : 8c aufíi qu'il
connoissoit que toute la fleur de la noblesse de France étoit perdue : étant
en eette douleur 8c tristesse il commenç* par crier à haute voix, disant
piteusement : Oh ! fleur de la Chevalerie, te plus noble des nobles, le plus
beau 8c le plus hardi de tous les vivans ! Toi, qui étoit le protecteur de
la Chrétienté! Toi, qui étoit l'ennemi mortel des Infidèles ! Enfin, toi
qui étoit le réfuge des pauvres : Hélas ! cruelle mort ! quel déplaisir t'a-
voìt fait ce noble corps qui aimoit tant l'accroissement de la foi Chrétienne ?
En disant ces paroles ou d'autres semblables, il fut embrasser son neveu
Roland»
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CHAPITRE XLL

Apres que Charlemagne eut fait plusteurs lamentations fur la mort de "Roland
son Neveu, le traître Ganelon s*approcha & vint embraser le Ncblelxolandrfaisant feinte d'êtrefâché de fa mort, afin que fa trahison ne parût point.

SSl-tôt que Galiien eut montré a Charlemagne Roland 8c les autres Pairde France , le traître Ganelon se jetta sur le corps de Roland pourl'embrasser, faisant feinte d'être fâché de fa mort, mais il ne le faifoit
qu'asisi qu'on ne s'apperçut de fa trahison ; il affecta plusieurs regrets 8:lamentations en apparence , 8c difoit : O maudits Mécréans ! que vousavoit fait mon loyal ami Roland, qui étoit si bien-faifant à tout le monde ;hélas ! si j'eusse sù cette mauvaise fortune, je me serois fait mettre enmille piéces pour le garantir de la mort ; hélas ! j'ai perdu le meilleur ami
que j'eusse en ce monde , 8c disant ces paroles il faifoit semblant dedéchirer ses habits ; mais le traître disoit en son cœur : Plut à Dieu, queles payeris t'eussent écorché tout vif, puis après pendu comme un larron..
Charlemagne penfoit à le voir qu'il en étoit véritablement fâché. Tousles Princes 8c Barons étoient étonnés des regrets que faifoit le traîtreGanelon. Galiien voyant fa dissimulation , commença à dire à haute voix :Sire Empereur , qu'attendez-vous tant ? que ne faites-vous mourir cetraître ? ne connoissez-vous pas que tout ce qu'il fait, ce n'est que pargrimaces ? croyez qu'il a vendu les douze Paires au Roi Marsille, 8c qu'ilen a reçu de grands trésors : Je vous jure que si vous n'en faites justice ,moi-même je lui-ôterai la tetcde destùs les épaules. Quand Charlemagneentendit ainsi parler Galiien, il fit prendre le traître Ganelon, mais il nele voulut pas faire mourir fur l'heure ; 8c dit, qu'il le feroit punir selonson crime, il le fit mettre en garde, mais nonobstant il trouva moyen 8cfaçon d'échapper ; car il avoit fait ferrer son cheval le devant derriere,.8c par cette ruse il évita la mort, mais par la fuite il fit une pauvre fin »comme il en fera parlé ci-aprés. Charlemagne regrettoit toujours ion
neveu 8c les autres Barons 8c principalement Galiien, qui pleuroit amè¬rement la mort de son pere-Olivier. Charlemagne lui dit : Très-cher Che¬valier, je vous prie de laisser votre deuil, car vos pleurs ni les miennesne recouvrerons notre perte ; mais s'il plaît à Dieu , je ferai faire unsMonâílere de S.Marcel, auquel je fonderai cent Moines, lesquels prie¬ront Dieu tous les jours pour leurs ames, 8c les y ferai tous enterrerhonorablement, ainsi qu'il convient à leur rang. II fit prendre les corpsdes Barons, 8cles fit embaumer, eftíuùg on fit leurs obsèques comme il]est de coutume en pareil cas» I ij
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Incontinent que Charleinagne eut fait enterrer les corps des douze Pairs,

il se rair en chemin pour retourner qn France , il appeUa Gallien 8c lut
dit: Chevalier , íi vous voulez venir avec moi en France , je vcus don¬
nerai des terres , 5c vous ferai principal Gouverneur de tout mon
Royaume. A cette proposition Gallien répondit respectueusement, tn
disant : Sire Empereur, Dieu vous rende le bien que vous me présentez.
Je vous prie de rn'excuser, car j'ai fait voeu à Dieu que jamais je ne
cesserai de poursuivre les Payens jusqu'à ce que j'aye Vengé la mort de
mon Pere , 8c qu'à Belligant je n'aye tranché* la tête, &c mis le Roi
Marsille aux abois : Pour ce sujet, je vous prie, faites-moi donner tant
de gens , afin que je puisse passer en Espagne. Incontinent qu'il eut pro¬
noncé ces paroles, vinrent Kernaud de Bel lande, Girard de Vienne ,

qui lui présenterent chacun trois mille hommes , en lui disant, nous vous__
faisons serment que jamais nous ne vous délaisserons ; Galhen les remercia
grandement. Chariemagne saisoit toujours de grandes pleurs &c gémiíìe-
mens peur son neveu Roland 8c pour les autres Pairs. Gallien lui dit :
Sire, il me semble qu'un homme sage comme vous, voyant qu'il ne peut
recouvrer fa perte, ne doit pas ainsi se déconforter, mais il doit prendre
courage, 8c remercier Dieu de la mauvaise fortune comme de la bonne :
croyez, Sire, que notre Seigneur vous saura meilleur gré de venger
la mort de ces nobles Barons, que de pleurer davantage. Incontinent
Chariemagne fit préparer dix mille hommes, lesquels il donna à Gallien
avec une somme d'argent, puis aussi-tôt Gallien prit congé de l'Empe-
reur pour poursuivre les Payens.

CHAPITRE XLII.
Comme Gallien ■prit congé de Chariemagne, puis alla en Espagne, accompagné

de deux de ses oncles Girard Ù Hernaud, pour trouver le Roi Marjìlle.

GAl] ien prit congé de Chariemagne, &c le remercia honnêtement destrésors qu'il lui avoit donnés ; mais avant le départ, Girard îe Vien¬
nois avec ses deux fils , Bcuves 8c Savary, & le hardi combattant Her-
naud de Belìande lui promirent fur leur foi, que tant qu'ils^ vivroient,
ils lui donneroieiit secours ; ils menerent avec eux dix mille Cheva¬
liers bons bombattans 4 lesquels lui promirent aussi fidélité : Gallien fit
préparer son bagage , puis monta dessus Marcepin son bon cheval, il
pendit à son coi i'écu de son pere Olivier, puis tira ion épée Hautt-
clàire 8c baiíà trois fois la Croix, en priant notre Seigneur de lui taire
la grâce de venger la mort de son Pere, de Roland 8c des autres Pairs,
puis dit ì Haute-claire, bonne épée , je fuis indigne de te porter, je te prie
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qu'avant que tu íbis séparée de moí, que tu accroisses la foi Chrétienne ;
comme tu fis étant entre les mains de raon Pere Olivier : puis la balsa de¬
rechef, 8c la mit au fourreau. Girard 8c Hernaud voyant le zèle de Gal¬
lien, étoient surpris de fa prudence 8c hardiesse, ils l'embrasserert en
lui disant: Neveu, nous avons espérance en Jesus-Christ 5c à vous ;
nous espérons venger la môrt de nos parens. Incontinent il fit sonner les
trompettes 8c buccïnes, puis marchèrent droit vers l'Efpagne. Alors la
Cour de Chariemagne fut en grande tristesse pour le départ de Gallien ,

qui fit si prompte diligence, que bien-tôt il arriva devant Montfufeau ,
une des belles Villes d'Espagne , fermée de murailles qui avoient trois
toises d'épaistèur, dans icelle étoit la belle Guinarde , fille du Roi Mar¬
sille, 5c nièce de Belligant: : Elle: étoit accompagnée de plusieurs paye s.s
qui la gardoient jour 5c nuit. Après que Gallien fut entré en Espagne ,

5c qu'il se vit près de Montfufeau, il haussa son heaume 5c montra les
forteresses à Girard de Vienne 5C à Hernaud de Belìande., puis leur dit :
Seigneurs, que vous semb!e-t-il de cette Ville? Certes, dit Girard, il
me paroi t que c'est chose impossible de la prendre; or prenons courage,
dit Gallien, je vous assure que si vous me voulez croire, qu'en peu de
temps nous la prendrons ; mais il faut premièrement-ranger nos troupes
en bon ordr"e, car nous sommes peu de gens. Galhen ordonna cinq atta¬
ques, desquelles il commanda la premiere qui étoit de trois'mille hom¬
mes, la seconde attaque fut commandée par Girard de Vienne, avec
trois autres mille hommes', la troisième fut commandée par Hernaud
de Bellande, 5c mena avec lui deux mille hommes , la quatrième 5c la
cinquième furent commandées par Beuves 5c Savary , avec chacun mise
hommes. Après que Gallien eut ordonné ces attaques, 8c que chacun fut
à cheval la lance en main , Gallien regarda à côté d'un petit bois , 8c y
vit cinq mille Sarrasins que Belligant envoyoit au Roi Marsille pour.al'cr
attaquer Chariemagne qui s'en retournoit. Le Commandant de ces Sa-
raíìns s'appelloit Mauprîn, Gallien le montra à Girard 8c à Hernaud ,
leur disant, mes Oncles ; regardez combien de gens voilà près de ce
bois', je:veux savoir tout-à-.l'heure qui Ils font. Aussi-tôt il monta dessus
Ma-cepin, 8c courut droit à eux, il les trouva qu'ils fuioient halte 5c
dînaient. Gallien ílt signal à ses gens 5c leur dit : Seigneurs , qui aura
appétit marge ; il nous faut fondre fur ces Sarrasins , 5c ne' les point
épargner. Quand Gallien eut donné courage à ses gens , il fie mit en
bataille & c?étoit merveille de le voir. Girard 8c Hernaud firent auísi
tel carnage qúe là terre étoit-couverte de corps morts des Sarrasins, il
n'en échappa peint, excepté Mauprin qui s'eníhyoit parmi le bois ; mais
Gallìen le poursuivit si rapidement qu'il l'attdgnit 5c lui dit : Payen ,
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ce sera honte à toi si tu te laisses tuer en t'enfuyant. Quand Mauprin "ouït
ainsi parler Gallien , il lui dit : Chrétien tu es bien hardi de me
poursuivre tout seul ? car je te jure mon Dieu Mahon, que je te présen
terai au Roi Marsille. Et après plusieurs paroles dites, ils commencerent
a piquer leurs chevaux 6c mirent leurs lances en l'arrêt , puis se don¬
nèrent de tels coups que les deux champions chancelèrent long-temps fur
leurs chevaux, & du coup que Mauprin donna à Gallien, fa lance se
brisa , & lés morceaux sautèrent en l'air par piéces. Mais Gallien revint
dessus 6c le frappa de telle façon qu'il le sit tomber de dessus ion che¬
val , puis il tira son épée Haute-claire Sc lui voulut couper la tête. Quand
le payen se vit ainsi abattu il demapda quartier , 6c le pria de lui sauver
la vie : Gallien dit, je le ferai volontiers, car je fuis tout humain; mais
ne retombe plus entre mes mains. Mauprin lui promit de lui révéler des
secrets qui feroient bons : Et pendant que les deux champions se combat-
toient ainsi, Girard 6c Hernaud, Beuves 6c Savary prirent leur réfection
de la viande que les Sarrasins avoient apportées pour eux.,

CHAPÏT RE XL1ÍI.
Comme Gallien prit Mauprin qui s'ensiiyoitò" comment Mauprin lui pro¬

mit de lui montrer des choses 5 dont il lui en viendroit grand projït.
PAyen, dit Gallien ; si tu me révélé quelqué chose d'avantageux pourmoi, je ne te ferai nul mal. Alors Mauprin lui dit r regardez ; voila
jun château le plus fort du monde, il y a des vivres pour deux ans. Gui¬
narde fille du Roi Marsille est dedans , je vous en ferai être ie Maître-
gouverneur, & me ferai baptiser. Gallien lui dit, 6c moi je vous ferai
Général de mon armée. Mauprin lui promit la foi, puis Gallien le mena
parmi le bois où étoient ses gens, lesquels il trouva prenant leur résec¬
tion des vivres aux Sarrasins qu'ils avoient occis.

Quand Savary vit Gallien qui amenoit Mauprin, il commença â crier
à haute voix ; où menez-vous ce Sarraíìn ? ii ressemble mieux à un diable
qu'à un homme. N'ayez peur , dit Gallíen, il m'a promis la foi qu'il me
feroit entrer dans ce château que vous voyez : il y a des vivres pour deux
ans, 6c la belle fille du Roi Marsille est dedans. Ma foi, dit Savary ; ce
n'est que pour sauver sa vie qu'il vous a dit cela, bien fol qui se sieroii en lui.
Savary appella Mauprin 6c lui dit, ne me déguise point ton nom, ni d'où tu
es., Mauprin dit, je fuis Turc d'origine , il y a plus de dix ans que je crois
en votre Dieu , je ne fuis pas baptisé, mais j'ai grande volonté de l'être,
Fendant que Savary parloit à Mauprin, Gallien regarda du côté'de Mont-
íuíeau où il vit une clarté qu'à peine en pouveit-iì supporter l'écìar.
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CHAPITRE XLIV.
Comme Mauprin montra à Gallien le Château de Montfufeau , & lui fit

récit de la beauté de Guinarde, fille du Roi Marfille

APrès que Gallien eut vû cette clarté, il appella Mauprin &: lui deman¬da ce que c'étoit qui rcndoit une si grande clarté dans ledit château ,

Mauprin lui dit, c'est une Escarboucle qui est posée sur un petit pilier d'or
sur le gros donjon du Château, ladite Escarboucle vaut plusieurs millions.
Quand Gallien entendit cela il fut bien joyeux, il dit à ses oncles: Sei¬
gneurs, prenons courage, tâchons de prendre ce Château; car si nous le
pouvons prendre cela nous fera honneur, si nous le prenons , comme je
l'efpere, je vous assure que je ne le donnerois pasp>our tout ì'or du monde,
6c auffi pour la belle fille du Roi Marsille, je fuis résolu de ne point pardi*
d'ici que le Château ne soit conquis. A quoi ils consentirent tous, 6c lui
promirent de se battre en braves. Mauprin dit; Seigneurs, ne pensez oas
que vous le preniez par force ; car quand toute l'armée de Charlemagne
seroit devant, vous ne le prendrief pas en deux ans. Gallien lui dit, ami,
dis-nous donc comment nous le pourrons prendre : Mauprin dit, il y a un
petit bois près du Château, vous y laisserez vos troupes embusquées , 6c
nous irons à la porte du Château avec quarante de vos plus généreux sol¬
dats, 6c quand je ferai près de la porte, j'appellerai le portier en grec, il
entendra que c'est moi, je lui dirai aussitôt qu'il m'ouvre la porte, que Bel-
ligant m'envoie vers Guinarde lui faire un message ; 6c quand vous verrez
la porte ouverte vous sonnerez de votre Cor pour donner le signal à vos
troupes d'avancer diligemment. Alors Savary étoit-là , qui écoutoit tout
cela, il commença à rougir, 6c dit ; malheureux qui se fiera en toi : Gallien
dit, je m'y fie bien moi, car il m'a promis la foi. Savary dit de rechef, je
ne m'y fierois non plus qu'à un chien ; Gallien dit, 6c moi j'ai bonne opi¬
nion de lui : II se mit donc en marche pour aller au Château, il ordonna ses
gens 6c les embusqua dans ledit bois,avec ordre de venir à lui quand il sonnç-
roit son Cor. Alors Gallien dit à Mauprin, ami, allons faire notreentrepri-
íe ; volontic/s, dit Mauprin. U fut droit à la porte du Château, Sc ausix-tôt
il appella le portier en grec , 6c lui dit d'ouvrir , qu'il étoit Messager de
Belíigant, 6c qu'il apportoit des Lettres à la belle Guinarde fa niece , 6c
qu'il lui amenoit quarante des meilleurs Chevaliers, que Belíigant lui en-
voyoit pour la garder des François. Le portier dit,très-volontiers, mais que
les quarante Chevaliers n'entretoient pas jusqu'à ce qu'il eut porté les Let¬
tres à la belG Guinarde , c'est pourquoi Mauprin relia à la porte avec les
François.

I1
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CHAPITRE XLV.

Comme Gallien entra dans le Château de Montfuseau., avec tous ses gens ,

ÒJ comme il trouva la belle Guinarde dans fa Chambre.

DUrgrand (c'étoit le nom du Portier) annonça a Guinarde commeBeilïgant lui envoyoit quarante des plus forts Chevaliers qu'il eût
pour fa garde. Quand elle ouït cés nouvelles , elle commanda que les
portes furent ouvertes , & qu'oia les" fit entrer. Le^ portier fit diligem¬
ment ce que Guiharcié lui Wdif commande : Aussi-tôt que les portes
furent ouvertes , Gallien entra le premier , 6c ensuite son escorte de
quarante hommes, puis il sonna de son Cor, 6c tous ceux qui étoient
embusqués dans ' le bois accoururent à la porte du Château, 6c entrerent
auíïì dedans. L'allarme fut incontinent dans ledit Château, Gallien sac-
cagéoit tous les payens qui fe préientoîent a lui ; il monta droit à la
chambre de. la belle Guinarde, où il trouva des payens qui jouoient aux

'échecs, lesquels' étoient tous vêtus de peaux de Martres. Quand Gallien
les vit , il tira haute-claire son épée, 6c en frappa de toutes parts fur
les payens , qui prirent auíïì-tôt la fuite. Girard ôc Hernaud n'en faif
soient pas moins : B cuves 6C Savary étoient aux baíîe-cours pour em¬
pêcher qu'il n'échappât personne dudit Château ; plusieurs des payens
fe jettoient des fenêtres en bas , croyant sauver leur vie ; ies autres
fe jettoient dans les foífés, 6c fe tuoient avant qu'ils fiassent au fond. La
belle Guinarde voyant la défaite de ses gens , elle appel la incontinent
Mauprin , ôc lui dit, pourquoi m'avez-vous ainsi trahie ? B répondit,
je n'ai pas pu faire autrement : 11 y a quelques jours que je menois cinq mille
Turcs que votre oncle Belligant envoyoit au Roi Marfiiìe votre Pere ;
ruais íi:tôt que nous .fumes embusqués dans un bois pour prendre notre
réfection ; le jeune Chevalier Gallien vint fur nous avec les troupes 6c
mit les cinq mille hommes à mort ; 6c me croyant sauver la vie , je
me mis en fuite • mais il me poursuivît si vivement qu'il me fut force de
me rendre à lui , car il me vouloit coupér la tête Alors }s lui promis
que s'il me fauvoit la vie, je déférois entrer en ce Château, 6c que je
l'en ferois maître 6c Gouverneur, de plus , que je me ferois baptiser 6C
croirois en son Dieu. C'èid pourquoi , Madame , j'aime beaucoup mieux
que tous les payens soient morts que moi. Quand Guinarde entendit
ainsi parler Mauprin , elîe né fut plus que dire , sinon qu'elle dit à
Mauprin; dites-moi donc le nom de ce Chevalier: Madame, je vous
dirai que je Bai entendu plusieurs fois appelle* Gallien; mais c'est l'un
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des plus vaillans Chevaliers du monde. Aussi-tôt que Guinarde entendit
nommer Gallien, elle changea de couleur 6c dit à Mauprin, c'est le
jeune Chevalier de qui j'ai tant oui parler ; c'est lui qui a coupé la tête
à Malotru , 6c qui a jetté mon oncle Pinard dans la riviere , lesquels on
tenoit les plus forts de tout le monde-; mais puisqu'il est si puissant, si
beau 6c si vaillant Chevalier, je veux lui donner mon amour, 6c si de
plus je me ferai baptiser Ôc suivrai de bon cœur la loi Chrétienne, la¬
quelle il professe ; car je connois bien maintenant que la nôtre ne vaut
rien; Emery qui étoit présent, ayant entendu la volonté de Guinarde , il
dit, certes, Madame, bien malheureux seroit l'homme qui refuse roi t un
si beau don d'une personne pleine de beauté 6c aussi admirable que vous.

CHAPITRE XLVL
Comme la belle Guinarde sétatit mise à genoux , salua Gallien humblement

implorant sa clémence , & l'ajsura quelle desiroitse faire Chrétienne.

GUinarde voyant que tout le tumulte étoit appaîfé, s'en vint bîesicourtoisement saluer les Barons, en leur disant : Salut 6c honneur
soit donné aux nobles Chevaliers François. Après les avoir salués, elle
commença à dire : Seigneurs, me voila maintenant fous votre protection,
c'est pourquoi je vous prie tous qu'il ne me soit fait aucun mal. II y a un
jeune Chevalier nommé Gallien , lequel je ne vois pas présentement avec
vous, je lui voudrois bien parler quand il fera revenu : en disant ces
paroles GaHien arriva, qui defeendoit de la grosse Tour du Château, il
salua Guinarde le plus honorablement qu'il lui fut possible, disant ; je
vous salue : belle Guinarde ; elle se jetta à genoux devant Gallien, en
lui disant: Chevalier, soyez le bien venu* quoique je ne dois pas être
trop joyeuse de vous voir ; car il y a iong-temps que vous me coûtez
cher 6C que vous faites du ravage en notre pays , car c'est vous qui avea
mis a mort mon propre frere Malotru, mon oncle le Roi Pinard, 6c plu¬
sieurs autres de mes parens ôc amis, mais il faut oublier tout cela ÔC
vous pardonner leur mort.

Gallien lâ remercia humblement. Puis de rechefGuinarde dît : Cheva¬
lier, croyez fermement qu'il y a long-temps que j'ai grand désir de croire
en votre Dieu, 6c de me faire baptiser, c'est pourquoi si vous voulez me
promettre foi 6c loyauté de mariage, je vous donnerai mon amour ÔC
vous ferai couronner Roi. Le petit Emery entendant la proposition de.
Guinarde, dit : [Certes, Madame, s'il refusoît le présent que vous lui
offrez, je lui confeillerois qu'il allât se rendre moine. Et pendante qu'il?
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devifoient, tin Turc, étoit caché en un lieu secret pour écouter leur dis¬
cours , & puis il partit auííì-tôt pour annoncer aux payens tout ce qui
étoit arrivé. Incontinent trois mille payens vinrent au secours ; mais
Durgrand le portier avoit fait abjuration , 8c lorsqu'il les vit .venir
ïl cria à moi Seigneurs François , voici des payens qui viennent au
íècours, 51 nous faut défendre : Auííì-tôt que Gatiien entendit cela, il
mit ses gens en ordre de bataille ; il laissa Girard pour garder Guinarde
en la grosse Tour, Puis Beuves 8c Savary pour garder les basses-cours
8c le Pont-îevîs : Lui 8c Hernaud de Beliande sortirent du Château avec

la plus grosse partie de leurs troupes ; Gallien se mit le premier en mar¬
che» , 8c fur la lance en main attaquer iesclits payens, du premier coup
il tua leur chef appelle Truffier, l'un des plus forts Turcs qu'on pût
trouver dans toute la Turquie 5 il continna de Frapper si fort fur les
payens qu'il jettoit tout par terre, hommes 8c chevaux, Hernaud de Bel-
lande le fuivoit de près , 8c n'en faisoit pas moins : De ces maudits
payens qui étoient trois mille, il n'en échappa point. Après cette fameuse
victoire, Gallien fit sonner la retraite 8c retournèrent au Château, auquel
ils furent bien reçus, 8c particulièrement Gallien par la belle Guinarde.
Ensuite on leur donna un repas splendide 8c toutes sortes de bons rafraî-
chissemens, 8c les chevaux furent mis aux écuries 8c bien pansés. Après
que tous les Barons furent rassasiés des bons mets que Guiuarde leur avoit
fait servir, on prépara ensuite de bons lits pour reposer les nobles Barons
François. Nous laisserons à parler de Gallien qui est dans Montfufeau,
8c nous parlerons de Charlemagne qui étoit a Roncevaux, lequel étoit
toujours fort triste de la mort des douze Pairs de France.

CHAPITRE XLVÍI.

€i)-nme le F o ' Marsille mena trente mille Payens à Roncevaux, croyant
battre le Roi Charlemagne , & comme ils joutèrent run contre Vautre.

APrès que Gallien eut pris congé de Charlemagne, le Roi Marsilleouit les nouvelles que ledit Charlemagne étoit venu au secours des I
douze Pairs, il fit sonner ses Cors 8c Buccines pour aller à Roncevaux,
8c y mena avec lui trente mille combattant des meilleurs qu'il pùt trou-
ver en son pays, dans l'efpérance de mettre à mort les François. Pour i
cet esset il assembla ses troupes, puis se mit en chemin, 8c fit íi grande
diligence qu'il arriva en peu de temps à Roncevaux ; 8c sachant que"Char-
îemagne y étoit, il commença à crier à haute voix : Où es-tu ? Charlema¬
gne , vieillard rassoté ; laisse tes pleurs 8c lamentations, 8c viens te battre
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avec moi : que maudit soit l'heure que j'ai connu le traître Ganeîon, lequel
m'a fait coûter tant d'argent pour la trahison qu'il a faite ; car j'en ai la
plus grande perte de mon côté, mais pourtant laisse-la les morts 8c viens
parler aux vivans ; car j'ai volonté de te mettre aux abois. Le Roi Charle¬
magne étant en l'avant-garde des douze Pairs, dit : Hélas ! neveu Roland,
n'entends-tu pas ce faux 8c déloyal traître qui me menace encore ? Char¬
lemagne étoit si transporté, qu'il lui sembloit que Roland le devoit venir
secourir, mais il en étoit bien loin de ce qu'il pensoit. Derechef, Marsille
appelìa Charlemagne , disant : Vieillard plein de folies, penses-tu que les
morts te puiste aider ? vient-tôt montrer ta puissance. Après ces paroles
dites , Charlemagne entra dans son pavillon 8c se fit armer, puis vêtit un
haubert, l'un des plus beaux du monde, il mit son heaume Viennois Sc
commeença a froncer fa face fi merveilleusement du déplaisir qu'il avoit,
qu'il n'y avoit homme devant lui qui n'eût peur en le regardant ; puis il
pendit a son col un écu bien péfant, ensuite ceignit son épée Joyeuse ,
8c prit en sa main un épieu carré, puis monta dessus le meilleur cheval
qui fût en toute json armée, 8c le piqua fi rudement des éperons, que le
cheval fit un faut enl'air d'environ trente pieds de haut, de quoi les Ba¬
rons furent tous étonnés. II s'en alla tout droit où étoit Marsille, a qui il
donna un si grand coup de son haubert, que son épieu se rompit en
piéces. Quand Charlemagne vit que son épieu étoit rompu 8c qu'il ne
savoit nullement endommagé, il fut bien courrouce en son cœur : II mit
la main à Joyeuse son épée, 8c en frappa Marsille dessus son heaume 8c
lui en donna un telxoup que les pierreries 8c rubis volet ent par terre 8c ie
coup descendit destùs son écu qui le mit en deux pieces 8c lui coupa la
inain gauche, mais elle étoit de fin acier; car Roland lui avoit coupee
celle de chair. Quand Charlemagne vit qu'il ne pouvoit point le blesser,
il leva une seconde sois son épée 8c lui en donna un fi rude coup , qu il
lui coupa une partie de l'épaule. Quand le Roi Marsille se sentit navré,
du grand déplaisir qu'il en eut il se laistà tomber de desíus son cheval, 8c
se pâma comme s'il eùt été mort : En tombant il fit un cri si terrible Sc
épouvantable, qu'il fe fit entendre d'une lieue loin. Aufii-tot dix mille
payens arriverent pour le secourir, lorsqu'ils surent arrives, il y eut fi
grande bataille qu'ils tuerent le cheval de Charlmagne destous lui ; mais
Charlemagne se dlfendoit fi merveilleusement 8c si courageusement, qu il
n'y avoit fi fort, ni si puissant payen qui osât approcher de lui, mais non¬
obstant fa grande 8c merveilleuse défense, il ne seroit jamais reenappe fi
ce n'eût été qu'il cria a haute voix , a moi : II étoit si épouvente qu il ne
savoit de quel côté tourner, le cri fut entendu de Naimes de Bavierre ,
d'Oger le dannois, lesquels le vinrent secourir ; 8c firent tant que Charle-
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magne fut remonté sur un autre cheval : Puis quand il fut remonté il fit tel
carnage des payens , que nul n'osoit se trouver devant lui, de ce premier
assaut moururent bien mille payens. Quand lc Roi Marsille se vit ainsi
battu, il sonna du Cor, & auíìì-tôt arrivèrent vingt mille Chevaliers
payens, auquel Marsille dit : Seigneurs , vous voyez comme ce vieillard
nous a battu, il saur tâcher de le mettre â mort 8c ses gens > autrement
ce seroit honte à nous ; car nous sommes deux fois plus qu'ils ne font :
Cela dit, Marsille frappa fur un François, 8c le fendit jusqu'aux épaules,
& tomba mort. Charlemagne voyant le coup qu'avoit fait Marsille, fut
bien courroucé ; il vint droit à un payen qui tenoit un épieu , il lui arra¬
cha des mains & vint à Marsille 8c se donnerent. de rudes coups, mais
ils ne se blesserent poia.t L'épieu de Charles se cassa en deux, dont il fut,
fort fâché, il tira promptement Joyeuse , 8c en donna un tel coup à Mar¬
sille , qu'il lui abattit l'oreille 8c une partie de la joue ; De ce coup Mar¬
sille tomba par terre : Charlemagne lui vouîoit couper la tête , maïs il fut
promptement secouru 8c remonté. Incontinent Marsille fit sonner la re¬
traite 8c se mit en fuite.

CHAPITRE XLVIII.

Comme Belligant alla à Koncevaux accompagne de pltisteurs R 'ois Turcs ,

a oyant vaincre Charlemagne.

BElligant étant assuré du malheur de son frere, le Roi Marsille , il dîtqu'il mettroit Charlemagne a mort. Alors il appella dix des plus ri¬
ches & grands Seigneurs du pays, 8c leur dit : Seigneurs, j'ai ici mon.
trésor, dont j'ai gtande peur de le perdre, c'eíl pourquoi je vous prie de
ìe mener â Monfufeau, ce fort Château que vous voyez ici devant, car j'ai
de grandes richeíîes \ 8c si d'aventure je le perdois , je ferois ruiné à jamais.
Vous direz a ma nièce Guinarde, qu'elle me le fasse mettre dans la plus
forte Tour, jusqu'à ce que je sois retourné vers elle , mon retour fera
après que j'aurai mis Charlemagne 8c ses gens à mort. Outre plus, dites
à ma nièce que quand je ferai revenu je lui donnerai un. riche 8c puisiànt
mari, 8c qu'elle garde bien le trésor que je lui envoie : Vous menerez
avec vous dix mille hommes pour vous deffendre en cas de besoin. Sire,
dirent les payens , nous allons exécuter votre commandement. Ils se.
mirent en chemin pour conduire le trésor de Reliigant ; quand ils furent
passé le bois de Brusselle ils s'armerent tellement que le Soleil faifoit
rejaillir la lueur jusqu'au Château : Gallien ôc Guinarde étoient ensemble
à passer le temps ; Guinarde entre tenoit Gallien, car elle favoit fort
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b'en discourir. Gallien vit briller les armes des payens , aussi-tòt il se leva
8c monta â la haute Tour, d'eu il les vit venir, il dit Guinarde : Mamie,
dans, peu de temps r ous auront des nouvelles. Les payens arrivèrent
devant la porte du Châteu, ils appellerent Durgrand , le premier portier.
Le Roi Mathan parla le premier, 8c dit : Durgrand, ouvre vîtement les
portes ; car Belligant nous a ici envoyés, 8c il eíl parti avec cent mille
combattans pour détruire Charlemagne. II salue fa nièce Guinarde, 8c
nous a dit qu'il la marierait devant qu'il soit un an à un riche parti ; nous
amenons avec nous une partie de son trésor , afin qu'elle lui garde. Dur¬
grand lui dit : Vous parlez fans savoir,; car vous n'entrerez point ici, que
Madame Guînsrde ne vous le commande. Mathan Lui dit : va prompte¬
ment lui annoncer ces nouvelles 8c lui dit, que le Roi Mathan 8c dix
mille payens font à la porte , 8c lundis bien ce que je t'ai dit. Durgrand
dit, j y vas dans le moment volontiers , puisque vous amenez le trésor de
Belligant ^ vous ferez bien reçu 8c régalés. Je vais parier à Madame,
attendez un peu que je fois de retour ; puis il dit tout bas que nul ne l'en-
tenait : Dieu protège Gallien Restauré , quand ils auront passé ie pont il
les metrva tous â mort. II alla droit au palais où il trouva Gallien qui te¬
noit Guinarde entre ses bras, comme font les amoureux. Durgrand les
salua, nuis leur dit comme les payens étoient arrivés à la porte du châ¬
teau , cuis leur sit son rapport de ce que Mathan lui avoit dit. Quand Gal¬
lien l'entendit, il entra en colere 8c ceignit son epée Haute-claire : Lors¬
que Guinarde vit que Gallien s'en alloit, les sangs lui-frémirent du grand
chagrin qu'este en eut, 8c elle dit: Que le diable amene ces gens-là à
cette heure ; je promets à Jesus-Chrilt , que si je peux ils ne s'en retour¬
neront pas. Alors elle dit à son ami Gallien, je vais palier au Roi Mathan,
8c je les ferai entrer ici, puis vous les assommerez fans avoit pitié d'eux»
C'est très-biendit, Madame, dit Gallien, mais dans peu il n'y aura payen
qui ne voulut bien être dans son pays. Quand Guinarde fut tous les faits
des payens, elle descendit du palais 8c fit ouvrit le Guichet de la premier©
porte, 8c regarda les payens. Quand Mathan vit Guinarde, il la salua
humblement, disant : Madame , votre oncle Belligant vous salue, lequel
nous a commandé que nous vinssions ici : Sachez^ pour vrai qu il^ vous
mariera au riche Roi Margot, lequel est très-puissant. Quand Guinarde
entendit ainsi parler Mathan ^ elle lui dit ; à D.eu ne p aise que Margot
soit son mari. Certes , Madame, dit Mathan ; Je m'étonne de cela, car
je ne connois point celui que vous avez nomme. Guinarde lui du, pensez
vous que je sois Chrétienne , je ne renie jamais le Dieu Mahon , je ne
fuis pas délibérée de renoncer ; 8c ne veux pas être Chrétienne ; mais je
veux toujours servir les Dieux que mon pere Marsille, 8c mon onçle Bel-
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ìigant fervent. Alors par ruses 5c finesses elle t e cte Roi M r han , 5c
lui dit : grand Roi, je ne veux vous rien c . , îrn's je vous dirai ma

pensées : Je dois bien aimer mon onc'e Bel'i;r • ■ x\ si íTi 'uis-jcj >talcmcn:
à lui ; mais je crains fort un Chevalier François, nommé Galiien Restauré,lequel est en l'armée des François ; certes, j'ai grand peur qu'il ne mevienne prendre ; caron dit quil n'y a point de plus yaillanc Chc alier
jusques à la mer rouge : 11 est fils du Comte Gib ier , lequel a mis à mort
plusieurs Turcs : 1.1 vint l'autre jour devant certe porte, il m'épou -roitvolontiers si je voulois croire en son Dieu , mais j'aimerois mieux mou¬
rir , c'est pourquoi je ne fais en qui me fier. Si vous voulez entrer céans
5c passer le premier pont, il vous faudra tout désarmer; ca; autrement
vous n'y entrerez point, parce que cela embarasseroit trop. Ils étoientdix Rois, mais aussi-tôt qu'ils entendirent parler de la belle Guinarde,ils poferent les armes a terre. Galiien les regardoit par une petite fenêtre
fécrete, &: quand il les vit désarmé , il fe prit à rire, & dit ; Certes ,Guinarde les a enchantés ; celui qui se fie aux femmes est bien fol.

CHAPITRE XLIX.

Comme les Payens etitrerent au. Château de Montfuseaú , if cómrne les
François les nièrent tous.

APrès que Guinarde leur eut octroyé d'entrer fans armes, i's fe dé¬sarmèrent tous, puis Durgrand leur ouvrit la porte, il sbaistà îè
pont &c pastèrent tant qu'ils furent entre deux ponts. Quand Galiien vitles Rois payens désarmés &c enfermés de cette façon , il descendit duPalais en tirant fa bonne épée, &c en frappa Mathan fur ja tête, tellementqu'il le tua. Les autres François qui saiîbient aussi leur devoir, c'est-à-fa-Voir; Emery, Hernaud, Savary & aurres s'employerent tellement, qu'ilsmassacrèrent tous les payens. Quand Galiien eut fait carnage, il dit : Sei¬
gneurs , les payens font maintenant fans Rois &c fins généraux pour lescommander, il nous fera fort aisé de les battre n'ayant plus de Chefs àleur tête , sortons hors du château 5c les allons tous tuer, fans fàire quar¬tier à un seul ; car nous faut exterminer toute cette maudite race de
Sarrasins : tous les Barons y consentirent de bon cœur. Ils sortirent doncdu château, & furent à eux, Galiien étoit en tête. Les payens furentbien étonnés quand ils ne virent point sortir leurs Rois. Galiien courrutà toute bride íur eux & les níit en si grand désordre , que c1étoit une

{ûtié de les voir, la terre étoit couverte de corps morts, & le sang cou-oit de toutes pairs. Les autre Barons se mêlèrent si avant dans la ba-
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taille , qu'ils rompoient tous les boucliers des payens. Galiien le plus
courageux de tous, renverfoit par terre tout ce qu'il rencontroit. Les
payens-difoient, ce ne font pas-là des hommes, mais des diables. Quand
îçs payens virent que leurs Rois ne venoient point les secourir, ils se
découragèrent, disant , puisque nous n'avons plus de Rois à notre tête
pour nous animer au combat, c'est fait de nous, notre perte est inévitable:
Le peu qui en restoit prit la fuite, Girard, Hernaud j Savary , &c les au¬
tres les poursuivirent si rudement, qu'ils ne favoient plus en quel endroit
se sauver. Galiien les efcarmouchoit si fort, qu'il n'en écappoit point de
ses mains, & comme ii les pourfuivoit, il les trouva dans un pré qu'ils re-
prenoient haleine : Aitendez-moi,barbares , vous n'écapperezpas d'ici, je
vous montrerai la puissance que Dieu m'a donnée. Les payens reprirent
la fuite,mais Galiien les joignit auprès d'un rocher, &c là, avec l'aide
dès Barons François , ils acheverent le reste ; il n'en échappa qu'un feule¬
ment qui fut avertir Belligant du malheur qui leur étoit arrivé ; il lui
dit : Tous les payens que vous avez envoyé à Montfufeau, font tous
morts &c taillés en piéces , excepté moi seul, & si je suis blessé à mort,
II y a dans ce Château je ne fais quel gens, mas ils fe battent comme des
Lions en furies , personne ne leur peut résister ; entr'autres un jeune hom¬
me , dont je n'ai jamais vû son semblable. Quand Belligant entendit ces
nouvelles , il manqua de perdre l'efprit, &c faifoit des cris épouventa-
bks déplorant son inéortune, dit à ses gens : Allons, armez-vous vire¬
ment , je vous prie ; car il m'est arrivé un grand malheur í^e prie Mahon
qu'il nous aide tous. Eelìigant fit promptement armer cinquante mille
Turcs qui se mirent aussi-tôt en chemin, êc marchèrent droit vers Mont¬
fufeau. Girad qui faifoit le guet les vit venir, & dit à Galiien : Mon
neveu, regardez voici larmée des payens qui vient, & marchent en bon
ordre; je vous prie mon cher neveu, retournons au Château ; car nous
ne pouvons résister contre une si grande armée. Galiien dît, vous parlez
juste|, on doit croire quand on donne un bon conseil; car j'ai souvent
oui dire qu'on doit tenir pour foi <5c insensé celui qui ne profite pas des
bons conseils qu'on lui donne. Alors Emery dit à Galiien : Cousin c'est
très-mal fait de ne pas aller au-devant pour les combattre , certes , il ne
semble pas que vous soyez fils d'Olivier , lequel ne fut las de détruire
les payens, je vous jure ma foi que je ne croirai pas que vous l'êtes, si la
crainte vous fait retourner au Château. Emery dit, ne prenez pas garde
à ce que j'ai dit, car je ne difois cela que pour vous éprouver. Mon
neveu, dit Girard, retirons-nous au Château , ne m'en parlez plus dit
Galiien, Dieu fait ma pensée, je n'y retournerai pas telle chose qui
puisse arriver ; car nous les battrons mieux ici, en plein champ, qu'au
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Château, ausîì je ne veux pas qu'il me soit reproché que j'aye fui
devant les payens ; cousin, dit Emery, ne vous courroucez pas 'de ces
que je vous ai dit ; car je fais bien que nul ne peut blâmer votre courage:
Gallien dit je vous promets qu'avant qu'il soit nuit, vous ne vous moque¬
rez pas de moi. Emery dit pour la seconde fois, couíin , je vois la'rmée-
des payens qui avance fortement contre nous, je vous conseille aussi de
retourner au château. Alors Gallien lui dit, c'est trop donner de gasoona-
des , ce que vous m'avez dit, me tiens au cœur, mais je vous ferai voir
qui je fuis , car il faut vaincre ou mourir.
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CHAPITRE L.

Comme Gallien e en alla frapper sur les Turcs, & comme lui if Belîigant
Je rencontrèrent en bataille if J'e donnerent de furieusç coups.

GAllien courroucé en lui-même, p»-ic une lance Sc s'en alla fur îa ri¬vière de Pinelle , il distingua Belîigant d'entre les autres payens , il
prit fa lance en main Sc vint contre Belîigant, Sc des coups qu'ils se don¬
nèrent, ils tomberent tous deux par - erre ; mais Gallien fe releva dans le
moment fans que personne lui aidât, Belîigant fut bien chagrin quand il
se vit parterre Sc que son écu étoit rompu, alors Gallien lui dit, payen,
je n'ai jamais trouvé homme que toi qui m'ait mis a bas de mon cheval ;
mais je te promets qu'avant que tu m'échappe , je te. montrerai ce que tu
n'as jamais vû : Alors Belîigant tira son épée, Sc frappa Gallien íì rude¬
ment qu'il le jetta encore à terre , fa cuirasse Sc son heaume ne lui servi- -
rent de rien, mais la coëffe du haubert lui para un peu le coup, néamoins
le sang lui sortoit de la bouche, dont Belîigant fut joyeux, Sc dit à Gal¬
lien : Vassal , vous avez déjà senti un coup, mais vous en aurez bien d'au¬
tres avant que d'échapper de mes mains. Quand Gallien l'entendit, tout
le sang lui monta, Sc le prit à dire : Celui qui menace a quelque fois grande
peur ; il approcha de Belîigant Sc lui donna un tel coup , qu'il lui coupa
le cercle de son heaume Sc la coëffe qui étoit desin acier, Sc Belîigant
tomba ; quand il se sentit ainsi frappé , il fit un cri terrible : Gallien le prit
en même temps à la gorge Sc le vouloit étrangler, mais dix mille payens
vinrent au secours & environnèrent Gallien de tous côtés. Quand il íe vit
entouré des payens, il appella Emery, Sc lui dit, cousin, si vous eussiez
avancé comme moi, jamais Belîigant ne fut échappé, il ar pesta Maradan
Sortibran de Tyr 8c Malotru, puis leur dit : Se«g cars, faites íbnper vos
Cors Sc Buccines, ce qu'ils firent. T es payens attaquèrent Gallien de
toutes parts ; mais il se défendoitsi vaiUciament que nul n'osoit Rapprocher,

Beuves
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Beuves Sc Savary vinrent près de Gallien, Sc faifoier.t un si grand carnage
des payens, qu'ils fuyoient tous de devant eux. Quand Belîigant vit cela
jl crevoit de dépit, quoique Gallien fût à pied il étoit si rempli de
courage, que tout ce qu'il atteignoit étoit mis à mort ; il appefçut deux
payens, lesquels tenoient Marcepin son cheval, Sc se disputoientà qui
í'auroit, dont ii eut le cœur bien triste, en pensa perdre l'esprit, il
commenpa à dire : Helas ! vrai Dieu, si je pouvois approcher de ces
maudits payens, certainement ils ne se difputeroient pas pour mon che¬
val : on fut à son secours ; car Beuves , Savary, Hernaud, 8c dix mille
François monterent k cheval Sc se mirent en chemin pour venir a la
bataille ; mais Hernaud vit les payens qui tenoient Marcepin , lesquels
faisoient grands cris pour Ravoir, ils se disputoient l'un Sc l'autre ; Her¬
naud fut a eux Sc leur dit, ne vous battez point l'un Sc l'autre pour avoir
ce cheval ; car vous ne l'aurez ni l'un ni l'autre, puis frappa fur eux si
rudement qu'il les mit à mort, Sc par fa vaillance il recouvra Marcepin,
il vint ensuite vers Gallien Sc lui rendit : quand Gallien tint son cheval
il monta dessus promptement, puis se mit au milieu de la bataille, frap¬
pant sur les payens íì rudement qu'à peine les pouvoit-on voir, puis il
dit: Vrai Dieu ! souverain Roi des cieux, un homme monté a cheval
vaut mieux que dix k pied. Hernaud mon cousin , m'a fait un grand plai¬
sir quand il m'a ramené mon bon cheval. On dit communément quau be¬
soin on connoît i'ami, dont le proverbe est vrai, puis il fe mit a frapper
dessus eux comme un homme enragé : Beuves Sc Savary le fuivoient
toujours k ses côtés , mais ils étoient courroucés de ce qu'il se mettoit
au hasard; mais Gallien n'en faisoit qu'a fa volonté, Nonobstant fa gé¬
nérosité il se retira un peu de la presse Sc empoigna un épieu quil trou¬
va sur le pré , puis de rechef se mit en bataille, Sc fit tant qu'il rencon¬
tra Belîigant, lequel avoit âufii un épieu, ils s'en donnerent tant de
coups l'un Sc l'autre qu'ils brisèrent leur écus , mais leurs hauberts
étoient si forts , qu'ils ne se purent biester, Sc les épieux volerent en
l'air par piéces ; ces généreux guerriers pasterent l'un 1 autre, mats au
retour Gallien leva Haute-claire Sc en donna un tel coup fur le heaume
de Belîigant, que si la coëffe n'eut été forte, il l'eût fendu en deux,
nonobstant cela il fut blessé a l'épaule gauche. Quand Belîigant v-x qu •!
étoit ainsi battu il écumoit de rage, il tira son épée , Sc par grande fu¬
reur vint frapper Gallien si rudement fur le heaume qu'il coupa le Cer¬
cle ; mais Dieu le préserva de mal. Incontinent s'armerent plus ae miné
payens, Sc d'autre part grande quantité de chrétiens , ators la oataiste
commença plus fort que devant.

Gallien retourna contre Belîigant Sc se donnerent de grands coups 5
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les François 8c les payens étoient si animés les uns contre les autres, quec'étoit pitié de les regarder : Beuves 8c Savary frappoient fur les Payensavec un si grand courage, qu'ils les firent reculer, il leur vint du se¬
cours , tellement qu'ils poursuivirent nos gens si rudement, que Girardde Vienne flic si grandement blefíe , 8c les François auísi ; car ils prirentBeuves, Savary , Hernaud, Gauthier 8c plusieurs autres Barons, jusqu'aunombre de quatre-vingt ; oc les lierent étroitement, puis les frappoient àgrands coups de bâton, c'étoit une pitié de les voir. Quand ies noblesBarons fe sentirent maltraiter ainsi, ils commencerent à s'écrier à hautevoix ; Gallien le vaillant, venez nous donner du secours, ou autrementjamais vous ne nous verrez.
w.fTr-rrrr*"?—-r .... . ,rì»

CHAPITRE LI.
Homme Girard y Beuves, Hernaud, Emery & Gauthier furent pris des:

Fayens.

QUand Gallien entendit dire que les Barons étoient prisonniers ;il manqua de s'évanouir, il piqua son cheval Marcepin, espérant lès.secourir, mais tout cela fut inutile ; car il vint fur lui tant de payens quece fut un hasard comme il échappa : Guinarde étoit en la plus haute Tourdu Château, qui vit la supériorité des payens, elle se prit a pleurer disant :Hélas ! beau Chevalier, revenez au Château, car si vous perdez Mont-fuseau , moi-même je suis perdue ; Gallien Pentendit, 8c en fut si marri
que les larmes lui tomberent des yeux, car il savoit bien qu'elle aiscitla vérité. II dit : Oh Dieu ! jamais je ne me fuis trouvé en un si granddanger , il vaut mieux que je me retire attendu que je ne pe'ax donnersecours â mes Chevaliers, car je vois bien que ma force n'y peut remédier :Incontinent ils s'en tetourna au Château, 8c quand Durgrandle portier levit venir il. ouvrit la porte. Quand ils furent dedans , Guinarde vint au-devant , 8c ôta la heaume 8c l'épée de Gallien son ami. Elle lui tendit lesbras pour l'embrafi'er, mais Gallien lui dit : Madame, je n'ai pas nécessitéd'être maintenant caressé ; car j'ai aujourd'hui perdu la sieur de k France,8c les meilleurs Chevaliers qui soient fur terre. Hélas : je dois bien avoirle cœur marri. Alors Guinarde dit : Très-cher ami, ne vous chagrinezpoint, car après la tristesse vient la joie, 8c de même, après la perte vienrle gain. Gallien 6c ses gens montèrent au Château, lesquels se mirent â man¬
ger; Mais G^Uien juraqu'ii ne boi^it ni ne mangeroit que les prisonniersne fussent délivrés ; car il étoit cause de leur prise , d'autant qu'ils avoientété pour le secourir. Quand les Barons Tentendirent, ils furent bienétonnés, 6c se dirent les uns aux autres ; Ces homme-ci nous fera tpusmourir, si Dieu ne nous aide.

Hìjloìre de Gallien Rejlaurè.

CHAPITRE LII.

Cotnmme Belligant envoya deux mille payens pour aller prendre les François
& comme Gallien les sauva de la mort.

SI - tôt que Gallien fut qu'on vouloit faire mourir les François, il sitarmer ses gens , puis fe mirent en chemin, 6C arriverent à Pinelle,
puis passerent outre 6c entrerent à Brufelle le plus fecrettement qu'ils
purent, 6c s'embufquerent jusqu'au matin. Quand le jour fut venu Belli¬
gant appella le Roi Matrible 6c le Roi Malepart, puis leur dit : Sei¬
gneurs , il vous faut aller au bois de Brufelle avec deux mille payens pour
pendre 6c étrangler les François. Les deux Rois répondirent à Belligant,
que volontiers ils iroient, incontinent les François furent déchaînés 6í
menés au bois de Brufelle, les battant toujours à grads coups de bâton.
Le Roi Matrible se mit le premier en chemin, ôc tous les autres après lui,
délibérés de les faire mourir. Quand Gallien, qui étoit embusqué audit
bois, les vit, il eut grande joie en son cœur, 6c dit tout bas : ceux qui
croyent faire mourir les autres mourront eux mêmes. Les payens entrerent
au bois, maltraitant toujours les François ; mais quand Gallien vit qu'on
les battoit si rigoureusement, il fut fort courroucé, puis prit fa course 6c
alla vers le Roi Matrible, 8c le tua. Les autres François se mirent en ba¬
taille 6c délièrent les prisoniers ; Alors Girard fe'prit à dire : Mon Dieu,
je vous rends grâces, car vous nous avez toujours secourus dans nos be¬
soins. Quard Girard, Emery 6c les autres prisonniers fe virent libres , ils
se mirent en bataille comme des Lions : Hernaud alla frapper un Sarrasin
nommé Truffier, qui Pavoit tant battu en l'amenant au bois, qu'il lui
fendit la tête jusqu'au menton ; Beuves abattit Comicas ; Savary mit par

. terre Corbon ; 6c Mauprin tua Buthor 8c Rubion. Quand le Roi Malpart
vit fa défaite, il sonna un Cor de Laiton, 6c audit son se rallièrent sept
mille payens qui vinrent autour de lui, il blessa le Comte Thierry,
tellement qu'il le perça au travers du corps. Quand Gallien vit cela, il
tira son épée Haute-claire, 6c en donna un tel coup au Roi Malpart,
qu'il le tua. Quand les payens virent la grande confusion, ils se mirent
en suite. Après la mort de Malpart les François se rallièrent ensemble, Sct
frappèrent tant qu'ils tuerent le reste des payens , réservé un, lequel
alla dire des nouvelles à Belligant. Quand il fut le fait, il fut au désespoir,
il sit incontinent sonner ses cors, 6c assembla un grand nombre de Sarra¬
sins. Gallien ouit le bruit, il dit à ses gens Seigneurs , prenons garde à
nous ; car nous aurons tantôt des payens à combattre, j'ai oui sonner
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les cors; c'est fpoirquoi je vous prie , mettons-nous fur nos gades. J'aî
su qu'hier matin, vous fûtes pris parce que nous n'étions pas serrés ; j'ai
encore les homme 'que Charlemagne m'a donnés , je crois qu'il ne s'en
faut pas cent. Des dix mille j'en commanderai trois, tr.on Oncle trois,Hemaud en commandera deux , Beuves & Savary les deux autres mille,
Enfin, que chacun soit courrageux ; car si j'eusse hier tué Beliigant :
Quand je le jet-ai à bas de son cheval, il nous en eu mieux vallu ; mais
qu'un chacun prenne bon courage, & faste ce que j'ai ordonné , & ainsi
faisant avec l'aìde de Dieu, nous mettrons ces payens à mort.

CHAPITRE LIII.

Comme trnte mille Vayens vinrent contre Gallien , qui n'avoir que dix milleFrançois , ò" comment Gaihenfat enclos au milieu de 1 Armée des payenslesquels surent entièrement défaits par les François.

ATnsi que Gallien mettoit fes gens en ordre -les payens s'armoient
^ ausiì en grande diligence , ils éroient au nombre de trente mille, les¬quels par îe commandement de Beliigant, vinrent contre les François,Quand Gallien les vit, il les montra à ses gens, & leur dit : Seigneurs,regardez que de payens , il nous faudra commencer la bataille : Non, ditGirard , si vous me voulez croire. Ma foi, dit Gallien , allez au Châteauíì vous vouiez ; car je^vois bien que vous avez peur, mais pour moi, jepromets à Dieu de n'y jamais retourner que je n'aye vaincu tous les

payens qui font ici. Quand Girard l'entendit, il fut très-courroucé Sc dit
mon neveu, je dis ces paroles asin.que nous allions voir la belle Guinarde''laquehe nous a mis hor du danger où nous étions ; c'est pourquoi jevous ai dit cela, ne le prenez point en mal. En disant, tous les payensvinrent par grande furie fur les François ; le Roi Libanis vint tout le
pre-mier en bataille, & frappa un Chrétien, nommé Hué, lequel il fittomber contre les pieds de Gallien.

. QuancLGalIien vit cet insolent payen, il le tua. Incontinent toute l'ar-meé des payens s'aifembla & vint environner Gallien de tous côtéstel ement quii fut enclos. Gallien voyant autour de lui ies payens &cqu il ne pouvoît etre secouru , il fe recommanda à Dieu qui est le pro-teCteu" des Chrétiens se priant de tout son cœur de îe secourir dans cepéril. Les payens ne désirant rien plus que la mort de Gallien , l'attaqué-rent bien vigoureusement , & Un payen lui donna un tel coup qu'il lejetta a bas de son cheval. Quand le noble Gallien se vit par terre iì neperdit point courage pour cela ; il ne kiíîoit pas de se défendre vail-
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lammentcontre les payens, tant qu'ils reculoient de tous côtés. Les autres
François vinrent encore à son secours ; Girard vit Marcepin parmi ìes
payens & point d'homme dessus, ce qui lui donna de la frayeur pour
Gallien, ii s'ávança si fort parmi les payens, qu'il reprit Marcepin au
grand hazard de fa vie & le rendit a Gallien, qui le remercia humble¬
ment. Quand Gallien fur remonté fur Marcepin , les François firent tel
carnage des paye s , qu'ils en mirent a mort plus de dix mille: Girard
qui avoit été deux jours fans boire ni manger, appeUa Gallien, & lui
dit; mon reveu, les quatre-vingt Chevaliers qui ont été prisonniers,
n'ont point mangé depuis deux jours, je vous prie, allons au Château
pnur nous pâl aícifir ; car nul homme tant fort soit—il ne peut résister s'il
ne mange. Gallien lui dit, mon Oncle, faites ce qu'il vous plaira, j'y
consens ;dar.s le moment il ordonna de faire reuaite vers le Château, à
Fur arrivée la porte leur fut ouverte, &c la belle Guinarde s'y achemina
promptement peur îes saluer. Quand ils furent entrés dans le Château ,

Guinarde ôta le heaume de son ami Gallien , & l'embrastà, en lui disant
mon cher ami, vous pouvez manger maintenant ; car vous avez délivré les
Chevaliers irançÒis : Oui, dit Gallien, grâce au Seigneur, Quand ils
furent entrés dans les Apparements , les quatre - vingts Chevaliers qui
avoient été faits priíbnnies , remercièrent fort honorablement la belle
Guinarde de leur avoir sauvé la vie ; Guinarde leur dit Seigneurs, faites
bonne chere , &c vous reposez à votre aise. Après souper ils rendirent
tous ensemble grâces à Dieu de ce qu'ils avoient été secourus. Chacun
se coucha Sc se reposèrent jusqu'au lendemain matin. Beliigant étoit en
sa tente qui faifoit triste mine & pauvre chere, à cause que presque tous
les payens avoient été défaits. Quand ils furent astemblés pour
prendre du rafraîchissement, Beliigant dit a haute voix : Seigneurs, de
par mon Dieu Mahomet ,íì ma nièce Guinarde a fait cette trahison, elle
fera aufïì convertie à "a Loi Chrétienne,dont j'en ai le coeur bien dolent.
Le matin Beliigant vint avec son armée &c assiégea le Château; dans la¬
dite armée il y avoir un Turc nommé Truffier de Grenade,qui étoit fort
expert dans i'art militaire , Beliigant lui demanda conseil fur ce qu'il de¬
voir faire , il lui dit : ffire, le Château est si fort qu'on ne le fauroit pren¬
dre que par famine , &c de plus ii y a des vivres pour long-temps ; ainsi
si vous voulez me croire , nous quitterai s cet endroit, oc nous irons nous
joindre au Roi Marsilìe, oui fait grande guerre aux François, & puis
quand nous aurons battu Charlemagne, nous ravagerons toute la France,
èc si nous pouvons entrer dans Paris vous vous en ferez couronner Roi „

&: pendant ce temps Montfuseau consommera tous ses vivres. Beliigant
lui dit, vous pariez bien 3 mais cela est plus mal-ailé à faire qu'à dire %t
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les François font de généreux guerriers 8c ne font pas ficile à va tcre.
Ils partirent donc pour joindre Maríille, lequel avoir deja quatre Lois
avec lui. Quand les deux freres se virent ils s'em' raíìerent l'un IV. e,
& leurs gens d'autre côté. Lorsque le Roi Marin ie vit que Belligant
avoit amené avec lui encore beaucoup de tro,upes, 8c devmt encc e
orgueilleux que devant, il jura quil vouloir extern mer Charlemagne 8c
son armée ; Belligant dit, mon frere, ce seroit mal fait mais envòyez-lui
plutôt des Messagers, pour lui dire qu'il vienne rendre hommage, 8c
que vous aurez pitié de lui 8c de ses troupes. Incontinent le Roi Maríille
appella Fausiàrd 8c Justamont, il leur dit : Meíiagers, i! vous faut aller
diligemment trouver Ghàrlemagne de ma part, 8c vous lui dire zqu'il
me vienne faire hommage, 8c qu'il reconnoisie qu'il ne tient son Royau¬
me que/le moi ; de plus, qu'il renonce a Jefus-Christ, 8c qu'il adore mes
Dieux, 8c auíîì qu'il amene avec lui Naimes, Oger le Danois 8c Thierry,
8c que s'il le refuse, je le ferai écorcher tout vif, 8c tous les Grands de
son Royaume : Les Messagers partirent auílì-tôt pour aller porter ces
nouvelles au grand Charlemagne , Roi de France.

CHAPITRE LIV.
Comme Faujsard & Jnjlamont, Mejsagcr du Roi Marjille, se mirent en

chemin, pour frire son commandement vers Charlemagne.

FAussard 8c Justamont firent diligence pour aller accomplir le com¬mandement du Roi Maríille, ils arrivèrent au camp de Charlemagne,
dans lequel ils virent beaucoup de magnificence ; savoir, la Tente du
Roi, ses équipages, ensuite toutes les richesses des Princes 8c Barons
François ; l'or l'argent 8c les pierreries y reìuisôient de toute part : Les
nobles Barons fe réjouissoient 8c s'ébattoìent ensemble ; enfin, on ne
voyoit par tout le camp que magnificences, dont les Messagers étoient
émerveillés Alors Fausiàrd dit à Justamont , le Roi Maríille n'y pense
pas, quand il crôit mettre Charlemagne en fa sujétion , je crois qu'il
épuiferoit plutôt toute l'eau de la Mer goutte a goutte avant qu'il lui
obéit ; je fuis d'avis que nous retournions fans faire notre message , je
vois bien que nous perdrons notre temps, 8c nous serons mocquer de
nous , mais puisqu'ainsi est que nous sommes dans son Camp, il nous
faut parier à lui ; crar ce seroit grande honte a nous si nous n'accomplissions
le commandement. Alors ils entrèrent en l'armée, 8c trouvèrent Charle¬
magne astis dans un fauteuil devant son Pavillon, 8c là étoient Salomon,ie Duc Naimes, Girard 8c Oger le Danois : Quand ils virent les meífa-
grace , ils se doutèrent bien que le Roi Maríille les avoit envoyés ; c'est
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Fausiàrd 8c Justamont mirent pied à terre, puis s'approchèrent de Char¬
lemagne , 8ccommencerent adiré : Charles,l'Amiral Belligant vous man¬de pjir nous, que vous veniez tout nud en chemise, un petit bâton blana
en la main pour lui faire hommage, que vous renonciez votre Dieu
Jefus-Christ, 8c suiviez la Loi de nos Dieux, 8c que vous lui livriez enses mains le Duc Naimes , Oger le Danois 8c Thiery : Et si vous nevoulez pas consentir à son désir , il vous fera arreher les dents l'une
après l'autre 8c après vous fera écorcher tout vif : De plus, il viendra
on votre Royaume, 8c fera poser notre Dieu Mahon à Saint Denis en
France, 8c mettra votre Dieu Jefus-Christ en exil, puis détruira fa Loi
en la mettant au néant, 8c multipliera la nôtre par tout le pays de France,
tant que chacun croira, 8c ceux qui n'y voudront croire, il les fera
mourir de mort très-cruelle. Quand Charlemagne entendit ainsi parler
Faussard, il entra dans une étrange colere, 8c voulut se lever de son siège
pour frapper ledit Faussard ; mais il fe modéra, considérant en soi-même
qu'il étoit Mefiâger, 8c qu'il ne devoit avoir nui mal, 8c leur dit par
grand courroux : Sortez de devant moi, & allez dire à votre Roi que je
ne le crains pas ni ses Dieux, mais j'ai espérance que devant qu'il soit
peu, que je lui apprendrai à ne jamais ^menacer personne ; 8c sachez que
II vous n'étiez, pas messagers que je vous ferois pendre. Quand les Messa¬
gers entendirent ainsi parler Charlemagne ; ils furent si épouvantés qu'ilseustent voulu être dans leur pays : Faussard changea de couleur, 8c. la
siévre le prit de la grande peur qu'il eut du regard de Charlemagne, 8c •
Justamont n'en n'étoit pas moins, tellement qu'ils s'enfuirent à toute bride ,
car il leur semblcit que Charlemagne les fuivoìt toujours ; ils avoient íì
grande peur qu'ils couroient a travers champ fans tenir chemin ni sentier y
car depuis qu'ils étoient au monde, ils n'avoient eu si peur que quancí
Charlemagne les regarda, lis cheminèrent si fort, qu'en peu de temps ilsarrivèrent à l'arrnée de Belligant. Plusieurs payens vinrent au-devant des
messagers pour cuir les nouvelles qu'ils apportoient. Quand ils virent
leídits messagers íì effarouchés, ils furent épouventés : Fausiàrd 8c Justa¬
mont vinrent incontinent vers Belligant, & ne le saluèrent point de la
grande peur qu'ils avoient eu du regard de Charlemagne. Quand ils furent
un peu assurés, Faussard dit à Belligant : Sire Amiral, íi Vous me vou¬
lez croire , demain dès l'aube du jour vous ferez charger vos Tentes 8c
Pavillons, 8c tous vos équipages, 8c vous vous en retournerez en votre
pays ; car Charlemagne est le plus merveilleux homme que j'ai jamais vû,il est délibéré de joûter contre vous corps à corps ; il dit aussi qu'il vous,
fera souvenir de votre menace : fi vous ne me croyez pas , demandez-le
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à Juílamont qui y étoit présent, lequel vous en pourra dire la vérité.
Eelligant íìt appeller incontinent Justamont, &c lui demanda s'il étoit
vrai ce que FauiTard lui avoit dit; il répondit ainíì : Sire Amiral, ii est
vrai que Charlemagne est le plus merveilleux homme que jamais o u puisse
voir : 11 a le regard si épouvantable, que toutes les fois qu'il me sou¬
viens de lui, tout le corps me tremble ; croyez fermement que devant
qu'il soit peu de temps il a menacé de vous attaquer. Je vous prie, don¬
nez-moi congé pour m'aller reposer, car vous voyez bien que je n'ai
pas besoin ici ; car j'ai toujours grande peur du regard de Charlemagne:
íl a semblé être un Lion en furie quand nous lui avons fait le récit de
notre message, demain je me ferai porter cn ma maison, &C me ferai
panser. Quand Eelligant entendit ainsi parler Justamont, il fut bien cour¬
roucé &c lui dit : vous ne retournerez pas en votre maison, mais vous
viendrez demain avec moi ; car je fuis résolu d'aller attaquer Charlema¬
gne dedans son camp, &c vous ferez en ma Tente ; afin que quand j'aurai
quelque message à faire , vous les ferez au temps a venir, alors je vous
récompenserai. Justamont lui répohdit : Sire, je ferai volontiers ce qui
me fera possible, j'irai par-tout ou il vous plaira pour faire votre com¬
mandement ; mais si vous me vouliez envoyer vers Charlemagne , j'aime-
roi s mieux que vous me fissiez mourir ; desquelles paroles Eelligant fut
bien courroucé en son cœur, &c jura par Mahon qu'il iroit visiter Charle¬
magne jusques dans son pavillon, &c qu'avec lui il vouloit joûter corps
à corps.

Nous laisserons a vous parler de Eelligant, &: parlerons de Chakma-
gne, lequel est bien courroucé des paroles que Belligant lui avoit man-4-
dées par Faussard èc Justamont.

CHAPITRE LV.

Comme Charlemagne après les nouvelles quil eut de belligant tfit appareil¬
ler fss gtnS pour l'aller combattre.

A Près que Charlemagne eut oui les nouvelles que le Roi Belligant
lui mandoic, il sot si courroucé qu'il ne pouvoir boire ni manger,

plusieurs de ses Barons voyant cela commencerent à fe dire les uns aux
autres : Certainement avant qu'il soit peu de tems nous aurons ordre de
nous armer promptement ; car l'Empereur Charlemagne est bien cour-
rouocé du mesiàge que lui a fait Belligant, & non fans cause, voyant
aussi qu'il a perdu la Noblesse du Royaume de France, & les plus hardis
qui furent jamais. Charlemagne entendant ces paroles, il dit : Seigneurs

Barons ,
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Barons, vous voyez bien l'affront que me fait Belligant, de vouloirexiger que je renonce à la foi de Jefus-Christ pour prendre la loi de
Mahon, &c que je lui fasse hommage comme à mon Seigneur, tout enchemise, & un bâton blanc en ma main. Outre plus, que je lui rende
Oger le Danois, le Duc Naimes &; Tierry, desquelles paroles j'ai le
cœur si navré, qu'à peine puis-je parler^ c'est pourquoi je vous prie,
que chacun se mette en armes, car si je ne puis vaincre ces maudits mé-
créans, je mourrai de chagrin ; puis il dit : Hélas ! Roland , si tu étoisici tu m'eusses vengé de cet outrage. Le Duc Naimes voyant Charlema¬
gne en courroux Sc en tristeíïe , lui dit : Très-cher Seigneur, je vousprie de ne plus parler de ceuX qui font morts, mais tâchez plutôt dedonner courage à vos gens, afin que vous puissiez vous venges. Outteplus, je vous conseille de faire fçavoir à Gallien qu'il vienne à votre
secours. Alors il sot dit que Girard le viennois iroit faire le meíìage ; caril étoit homme prudent, sage Sc éloquent: Girard fut mandé par Char--
lemagne, lequel lui dit : Girard , nous vous avons mandé pour faire un
message que nous avons à faire. Sire, dit Girard, je fuis prêt de faire
votre volonté, ordonnez-moi œ qu'il vous plaira.

Vous irez, dit Charlemagne, à Montfufeau vers Gallien, &c lui direz
que je me recommande à lui, & qu'il vienne & amer.e Girard, Beuvesg
Savary &: Emery, pour nous secourir contre ie Roi Marsille, & Belligantson frere, lesquels ont résolu de nous mettre à mort, &c détruire la Chré¬
tienté. Incontinent Girard prit aussi-tôt congé de Charlemagne, puis semit en chemin pour faire son message.

CHAPITRE LVI.

Comme Girard alla dire à Gallien qu'il vienne donner secours à Charlemagne,
contre Belligant, if comme ilfut attaqué d'un Turc, le quel se tenoit près
d'un Château.

Girard sot diligemment au Château, lequel étoit situé dessus unegrande roche, & au pieds d'icelle il y avoit une petite riviere ,

laquelle étoit gardée par un Turc, qui étoit le plus fort qui fût en toutle pays de Turquie, il étoit au Roi de Perse ; ce Turc étoit embusquéderriere une forte roche, 5c gardoit le Pont de ladite riviere, afin quepersonne n y paffat. Quand Girard vit ce Château, il s'y achemina d« oit,mais incontinent que le Payen le vit venir il connut bien que c'était un
François, il lui dit a haute voix : Chevalier, nul ne passe sor ce Pont
qu'il ne paye le tribut, c'est pourquoi il te convient payer, ou autrement
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de finir ta vie ; Girard lui demanda quel droit il devoir : Le Payen lui
dit qu'il falloit qu'il passât tout désarmé 8c à pieds, un bâton en fa main,
ou s'il ne le vouloir pas faire, qu'il renonça a la foi de Jésus-Christ ;
& que s'il la vouloir renoncer 8c prendre la Payenne, qu'il lui don¬
nerait de l'or 8c de l'argent en grande abondance ; de plus, qu'il lui
donneroit fa sœur en mariage, laquelle étoit la plus belle de tout le
pays. Girard entendant les paroles de ce Payen, il fut courroucé, 8c lui
dit, ne te mocques-tu point de moi ? laisse-moi faire mon message. Et en
disant cela, Girard se voulut avancer pour passer le pont, mais aussi tôt
le payen vint contre lui, ils mirent leurs lances en l'arrêt, puis couru¬
rent l'un contre l'autre avec tant de fureur, que tous deux leur convint
chanceler de dessus leur cheval, & rompirent leurs lances, puis mirent
l'épée â la main, 8c s'en donnerent d'effroyables coups fans se pouvoir
blesser ; quand le Payen vit qu'il ne pouvoit vaincre Girard, il lui dit :
François , je ne fçais pas qui tu es , mais tu peux te vanter que tu as jouté
contre le plus fort payen qui soit en toute la Turquie , cependant nous
ne pouvons nous vaincre ni l'un ni l'autre ; il nous faut faire une con¬
vention ensemble, que si Belligant peut vaincre ton Roi Charlemagne ,

tu renonceras à ton Dieu Jésus-Christ, 8c tu te viendras rendre â moi, de
à ma discrétion. Et au contraire, que si Charlemagne a victoire fur les
Payens, je renoncerai à Mahon 8c Tarvagant, puis me ferai baptiser, 8c
croirai en ton Dieu Jefus-Chriíl. Laquelle convention lui accorda
Girard, 8c lui dit : Payen, je fuis content de tenir ma parole comme tu
as dit, non pas pour la peur que j'ai de toi, mais plutôt pour faire mon
message promptement. 11s se promirent la foi réciproquement 8c prirent
congé l'un de l'autre. Girard demanda au Payen le droit chemin pour
aller à Montfufeau, étant arrivé â la premiere porte du Château, il appeìla
le portier, 8c lui dit : Ouvrez la porte ; car je suis messager de Charlema¬
gne , j'apporte des nouvelles à Galìien, Quand Durgrand le portier ouit
parler Girard , il entendit bien qu'il étoit François , dont il fut joyeux ,

il lui ouvrit aussi-tôt la porte. Girard monta au Château, 8c fut en la
Chambre où étoit Gallien, lequel passoit le temps avec ses Barons. Quand
Girard fut au Palais, il regarda Gal-lien qui étoit assis fur un marbre blanc,
il fut a lui 8c le salua fort honnêtement. Ami, dit Gallien, soyez le bien
venu: Je vous prie, dites-moi quelle nouvelles vous m'apportez. Sire ,

dit Girard, je vous salue de la part de Charlemagne, lequel vous prie de
lui donner secours contre le Roi Marsille 8c Belligant son frere, lesquels le
veulent détruire. Quand Gallien entendit parler Girard il fut bien cour¬
re ucé, 8c promit qu'il iroit à son secours avec plaisir ; incontinent il fit
s éparer s.s équipages, 8c dpttsta se§ yrdl'CS pour la garde du Château.
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Gutnârde Vôyânt le départ de son ami Gallien , vînt vers îui 8c lui

dit : Très-cher Seigneur, ayez mémoire de moi ; car vous m'avez promis
foi 8c loyauté de mariage. Sachez que je crains fort que sivous êtes vain¬
queur de mon Oncle Belligant, que vous ne mettiez votre amour a fa
femme; car c'est la plus belle qui soit en Turquie. Quand Gallien en¬
tendit ainsi parler Guinarde, il lui jura de rechef que jamais il n'auroit
d'autre femme qu'elle, & qu'étant de retour il accomplirait fa promesse.
II lui laissa cent des meilleurs Chevaliers de fa compagnie pour la garder,
dont elle le remercia, 8c le baisa doucement, puis prirent congé l'un de
l'autre.

Je vous laisserai a parler de Gallien, 8c retournerai a Charlemagne
qui étoit en fa Tente fort mélancolique.

CHAPITRE LVLI.

Comme après que Charlemagne eut envoyé Girard vers Gallien pour avoir
secours, il assembla toute son armée pour aller contre VAmiral Belligant, &
comme Gallien se mit en chemin pour venir ausecours du Roi Charlemagnei

OUand Charlemagne eut envoyé Girard vers Gallien, il fit préparertoute son armée , 5c ordonna que le jour du départ chacun se
trouvât à la Messe > une torche a la main, priant Dieu notre Créateur
qu'il leur voulût être en aide contre les Payens , laquelle chose fut faite.
Ils se trouvèrent à cette Messe environ cent mille. car jeunes 8c vieux y
furent, priant Dieu qu'il leur donnât victoire contre leurs ennemis. Après
la Messe chantée, le Roi Charlemagne s'en alla asseoir dessous un arbre
verd ; car c'étoit au mois de Mai, 8c autour de lui etoient ses Barons
avec ïîRjuels il devifoit. Dans ce moment, Guyon de Mirabel arriva ,
lequel étoit blessé d'un coup d'épieu au travers le corps. II se mit à"" pied
8c salua Charlemagne, lui disant : Sire Empereur , faites armer vos gens
promptement ; car voici Belligant quiamene avec lui bien cent mille oom-
battans.. Quand Charlemagne entendit parler Guyon de Mirabel, il or¬
donna qu'on se mit en armes incontine nt fans nul délai ; Charlemagne
voyant tous ces gens en état, voulut ordonner ses batailles ainsi qu'il
avoit coutume de faire, 8c dit : Seigneurs, au nom de J Tus-Christ,
je veux former cinq batailles de mes gens d'honneur. La premiere
avec vingt milles Barons, lesquels seront toujours auprès de moi. Le Duc
Naimes commanda la seconde de trente milles hommes. Oger , la troisiè¬
me de vingt milles pour donner secours au besoin. Thierry la quatrième
de vingt mille pour cotoyer. Geoffroy commandera la cinquième 8c der¬
niere bataille de dix mille, M q
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Après les batailles ordonnées, Charlemagne dit: Meilleurs 8c amis,

vous oonnoissez qu'il re se saut pas tant vanter en campagne comme on
fait à la maison, il est temps de montrer fa valeur ; vous savez que cesmaudits Payens nous veulent détruire 8c notre Religion, c'est pourquoi
je vous prie que chacun faste son devoir , car j'ai espérance en notre Sei¬
gneur qu'aujourd'hui nous les mettrons tovs à mort, ainst nobles Barons,
prenors courage. Après que Charlemagiie eur eno uragé tous ses gens,
il lui souvint de Roland, il commença à le regretter, 8c pareillement
Olivier. Quand les Barons le virent en tristeste, ils lui dirent: laissez vos

regrets ; car s'il plaît a Dieu , aujourd'hui fera vengée la mort de ces
nobles Barons 8c Pairs de France.

Quand Charlemagne eut préparé les batailles, ils se mirent en chemin
8c s'approchèrent de l'armée de Belligant ; les deux armées commence-
rent à faire de grands cris ; les François frappèrent fur les Payens d'unefi grande force, que du premier assaut ils en tuerent bien deux mille.
Lors un Turc nommé Efclamard, l'un des forts Turcs qu'on pût trou¬
ver, voyant la défaite des Payens, prit un faustard en fa main 8c fe mit
en la bataille, 8c en frappa Antoine du Plesiìs si rudement qu'il le tua.
Oger le Danois voyant la mort d'Antoine en fut bien irrité, il fut droit
Ìl Efclamard, à qui il donna un si rude coup , que le cercle ni la coëffè
ne le pûrent garantir de la mòrt ; puis Oger lui dit, maudit Payen ,
tu as tué le fils de Geoffroy, qui ctoit si noble & courtois, 8c à cause de
cela je t'ai rendu la pareille. Après qu'Oger eut mit à mort Efclamard ;
Sorbrond, Malathan 5c le Roi Archanas arrivèrent avec trente mille
Payens faisant grands cris, 8c donnèrent fur 1 armée des Chrétiens, le
Roi de Sorbrond vint frapper Guyon de Montagu , 8c lui pastà fa lance
par le fr.ilieU du ccrps, dont ledit Guyon tomba mort. Le Roi Malathan
frappa Josian qu'il tua austi. A cet assaut il mourut bien cinq cens Fran¬
çois. Les Payens voyant la perte que faifoient les François, firent un
cri, disant : Seigneurs donnons destûs; car aujourd hui il faut exterminer
les Chrétiens. Charlemagne entendant le cri des Payens, il fut ému, aussifurent les Princes 8c Seigneurs. T ;us les antres Barons entrèrent en ba¬
taille avec un courage invincible , les lances fèfoient feu l'une contre
1 autre. Oger le Danois tua le Bot Arcs ana'' hfi passant fa lance toute au
travers du co: ps, les deux arrr ées-étoki t fort ac u nées ; il y avoir grand
nombre de morts tant d'une part que et re. Quand les Payens virent
que les François reculoient, ils commencèrent tous ensemble à c.ier ;
Victoire, les François étoient presque tous déconcertés ; mais ayant ap¬

erçut dar.s la plaine Gallienqui les venoit secourir, ils reprirentcoura-
k e 8c furent tous joyeux de son arrivée ; car il étoit tems.
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CHAPITRE LVIII.

Comme Gallien arriva à Roncevaux pour donner secours cm nolle Rot
Charlemagne, & comme il tua Mauprivé,fils de Belligant.

GAULn arriva à Roncevaux dans un tems oú il étoit bien nécessaire ,d'abord il è mit en at fille : Les Payens arrivoient de tous côtés
po v voir la détàite des Chrétiens ; Charlemagne étoit fort embarrassé
lorsqu'il apperçut Gai fien qui venoit à son secours. Incontinent il appeliases Barons, 8c leur dit: Seigneurs, je vois Gallien qui vient à notre
secours, je vous prie que chacun prenne courage. Naimes dit; Sire, celaest vrai, je le vois aussi Alors Charlemagne prit son épieu en fa main ,

puis piqua son cheval si rudement qu'il alla jusqu'au Roi Allemand &
lui pastà son épieu au travers du corps, dont il tomba par terre à la vuedes Payens qui en furent éjponnés. Le cheval qui étoit animé porta
Charlemagr e si avant dans l'armée des Payens qu'il passa six rangs ; maisincontinent il f .t enclos de tous côtés , 8c son cheval fut tué fous lui.

Etant à pied il fe déíendoit si fort de Joyeuse son épée, que nul ne l'ofoit
approcher ; 8c voyant qu'il n'étoit secouru de personne, il fe prit à dire :
Vrai Dieu ; je croyois que Gallien fuivoit, mais tout est si mélé présen¬
tement, que j'appréhende qu'il ne touche aussi-tôt sur lés François quefur les Payens ne les connoissant pas. Charlemagne n'ofoít crier au secours
mais Oger le Danois l'apperçut, lequel vint incontinent rompant la
preste, 8c fendant l'armée vaillamment. Le Roi Frugant se trouva devant
lui, qui lui vouloit disputer le chemin ; mais Oger le tua , 8c prit son
cheval qu'il amena à Charlemagne, en lui disant : il ne vous falloit pas
combattre à oied , ne pouviez-veus pas appeller vos Barons 8c Cheva¬
liers à votre secours í Quand les François virent venir Gallien, ils fe
retirèrent vers FOrissan, 8c les Payens d'autres part, lesquels avoient
grande peur. Incontinent Gallien piqua son cheval, 8c fut furies Payens
pour venger la mort des Pairs de France, 8c aussi pour augmenter la
foi Chrétienne, tellement que du premier coup il tua un payen , quand
Mauprivé vit que Gallien avefit mis a mort le Payen , il vint contre lui
par dépitâ , 8c se donnèrent de grands coups l'un fur l'autre. Gallien leva
Haute-cláirc , 8c du cou u qu'i en donna a Mauprivé, il abattit l'homme
8c le ch val par terre, duquel coup ledit Mauprivé finit fa vie, dont
les Payens furent bientôtTâchés. Quand Gallien vit qu'il étoit mort, il
fe prit à dire à haute voix devant tous : Seigneurs, voici ce Roi ; lequel
avoit juré qu'il vengerçit la mort des Payens , mais il faut maintenant
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que l'on veíige îa sienne. Quand les Payens i'entendirent ainsi parler, sis
en furent épouvantés, oC dirent entr'eux, voici celui qui tua le Roi au
Château de Montfufeau, 8c délivra au bois de Bruffèlle les Prisonniers
François , que Belligant voliîoit faire pendre dans ledit bois : A ces mots
les François se mirent en bataille, Savary rencontra Turben, 8c le frappa
de telle force , que la lance lui traversa le corps, dont il tomba roide
mort. Charîemagne cria à haute vojx : Saint Denis. Girard cria, Vienne.
Hernaud cria, Feilande. Salomon cria , St Malo. Oger cria, Dannemarck.
Naimes cria, Bavière. Thierry cria, Billon. Geoffroy cria, Angers.
Le noble Gallien cria, Montfufeau ; car il avoit vaillammant conquis
le Château. Et quand les Payens entendirent les cris des François,
ils furent tous épouvantés, 8c s'enfuirent vers leurs étendart ; mais en
fuyant plusieurs furent tués. Quand ils furent à 1 étendart, ils dirent à
Belligant : Sire, sachez que le Chevalier qui aime votre nièce la belle
Guinarde, a mis à mort votre fils Mauprivé. Quand Belligant entendit
ces nouvelles, il manqua d'en mourir de chagrin.

CHAPITRE LIX.
<r? -
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Comme Charîemagne tua Belligant, & comme il arrêta le Soleil.
r A Ptès que Belligant fut la mort de son fils, il fut si courroucé qu'il

manqua de mourir de désespoir ; en voyant Gallien, il dit aux Payens :
Prenez ce Chrétien. Incontinent les Payens vinrent de tous côtés pour
se saisir de Gallien qui se défendoit vaillammant, il tua plusieurs Payens
de fa hache tranchante ; il eut fort affaires pour vaincre tant de PayenS ,
mais Girard, Beuves 8c Savary arrivèrent, lesquels tuèrent bien dix
mille Payens. D'autre part vint Charîemagne 8c ses gens , tellement que
la bataille fut toute renouvellée. Et quand Belligant vit que les trançois
étoient en si grand nombre, il se prit à dire :

Charîemagne, où avez-vous été que vous ne vous êtes pas montré à
mol depuis long-temps ? Je crois que vous n'êtes pas asifez hardi ; car vous
êtes trop vieux. Quand Charîemagne l'entendit ainsi parier, il piqua son
cheval des éperons , 8c s'en vint contre Belligant qu'il frappa si vail¬
lamment, que du coup il le mit a terre , 8c s'harcelèrent de telle façon
qu'ils brisèrent leurs lances : Charîemagne tira Joyeuse son epée, mais en
la tirant Belligant lui donna un coup fur le heaume qu'il lui coupa la coëffè,
8c vint jusques au test, 8c tomba au côté seneffre sur son écu de si grande
force que quand il tira son épée Charîemagne chance!* ; alors Belligant
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lui dit, jfc vous ferai finir votre vie en Espagne, vieux hibou, si-bien
que jamais n'y mettrez le pied. Quand Charîemagne l'entendi? fut bien
courroucé, 8c vint contre Belligant qui l'avoit tant injurié',- 8c le frappasi rudement de Joyeuse son épée, que du coup il lûi coupa son écu;
puis il lui donna un autre coup fur son heaume, qu'il lui fendit la
tête pifques au menton , 8c tomba mort de dessus son cheval. Puis Char¬
îemagne dit : Belligant, tu as dit vérité quand tu te flattois que tu serois
couronné R' i de 1 rance; je te couronne au champ de bataille, de Joyeu¬
se me épée. Alors les Chrétiens se mocquoient des Payens, en leur disant ;
cjuoique Charîemagne ait ia barbe grise, il fait bien encore un coup
d'épée, ìl a bhn montré à Belligant un tour de maître ; car à i'ouvrage
on connoîtl'ouvrier. Quand les Payens virent leur Roi mort, ils furent
fort trilles. Lorsque ie Rdi Marsille fut que son frété Belligant étoit mort,
il s'enfuit secrètement, & ainsi firent Faussard 8c Juílamont. Gallien étoit
en la bataille , en laquelle il faisoit grand carnage des Sarrasins: Charîe¬
magne chassoit Ces ennemis de,telle forte , que nul n'ofoit se trouver de¬
vant lui • puis il sit son oraison à Jesus-Chrift, disant : Mon Dieu , jeVous
supplie qu'il vòus plaise de me donnes le temps de venger la mort de
mes Barons , dont ì'intesitionn'étoit que de multiplier la foi Catholique.,
8c ont été trahis 8c morts comme des martyrs. Quand Charîemagne vk
que le Soleil étoit encore haut, il dit aux Sarrasins, je vous promets
qu'il n'échappera personne de vous tous. Gallien passa contre un pré ,
8c vint contre les tentes des Payens, où il trouva plusieurs beaux pavil¬
lons que le Roi Marsille avoit fait faire. II y avoit deux mille Payens
qui gardoient la femme dudit Marsille ; mais quand ils virent Gallien ils
prirent îa fuite. Quand Marsille qui ètòît de l'autre côté , vit que
Charîemagne le pourfuivoit de si près, il jura par Mahon, que jamais il
n'entreroit en Ville ni Château qu'il ne tint Piheîle à son plaisir, 8c puis
qu'il ne redouteroit pas Charîemagne ni fa puissance. Le Roi Marsille
ne pensa qu'à fe sauver, ScCharîemagne le fuivoit toujours de près ,

Gallien étoit demeuré près d'une riviere où il les attendoit. Quand ils
virent Gallien venir, ils entrèrent dedans ladite riviere à pied 8c à cheval,
il y en'eut tant de noyés que les vivans pasibient par-destiis îes morts,
tous ceux qui demeurèrent furent tués. Le Roi Maríìlle voyant le danger
où il étoit, par un ftibtii moyen échappa, 8c s'en alla à Pinelle, mais
comme il fuybk le jour finit; c'est pourquoi Charîemagne 8c Gallien
retournèrent en leur camp'; Charîemagne remercia Gallien du grand se¬
cours qu'il leur avoit donné. :Il£ logèrent cette nuit dedans les Tentes
des Payens, lesquels- étoient Bien garnies de vivres ; chacun prit fa ré¬
fection des biens qu'il y u cuvèrent, puis après souper chacun se coucha»
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Olivier && Vìdelon firent le guet toute la nuit, Le matin Charlemagne
se leva, & s'en alla entendre la Meíïe d'un S. Abbé ; après cette bonne
action chacun se prépara pour retourner en batail, & à la renconrre des
Chrétiens &c des Payens , il y eut encore un rude carnage, 6c la bataille
fut fi sanglante, qu'à grand'peine pouvoit-on distinguer les Chrétiens
d'avec les Payens , dont Charlemagne fut touché de compastìon. Gallien
l'encouragea le mieux qu'il lui fut possible.

CHAPITRE LX.

Comme Charlemagne s'en alU avec Gallien à Montfuseau, à? comme le
JSoble Gallien e'pousa la belle Gu.inp.rde.

GAîiien voyant la tristesse de Charlemagne, 6c que la bataille étoitfinie, il lui dit : Sire, il est vrai que j'ai promis rois 8c loyauté de
mariage à une jeune Dame d'une beauté parfaite, laquelle est fille du
Roi Marsille, qui est votre ennemi mortel. Je l'ai trouvée loyale, car
elle m'a donné plusieurs fois secours ; c'est pourquoi je vous prie qu'il
vous plaise de venir aux Noces vous réjouir, & que vous la meniez par
la main. Alors Charlemagne lui dit : Mon très-cher ami, je le veux bien ;
car je dpis bien reconnoitre votre générosité par quelqu'endroit, je vousdonnerai l'étendart que vous avez conquis. Alors s harlemagne com¬
manda qu'on décampât, 6c manda aux Seigneurs 6c Barons qu'ils vins¬
sent vers lui, 6c que Guidon 6c Hernaud demeureraient audit lieu avec
deux cent Chevaliers richement habillés, lesquels avoient gardé à Ron-
cevaux les douze Pairs de France. Ile demeurèrent jusqu'à ce que Char¬
lemagne fût revenu ; 6c fût le traître Ganelon bien gardé, lié <Sc garotté
pour ladite trahison. Tyerry fut prit, lequel étoit à Montfuseau, accom¬
pagné de plusieurs Princes 6c Nobles Chevaliers, lesquels arrivèrent à
Montfuf. au la veil'e d'une bonne Fête. La Ville étoit fermée de muraille
8c le Palais somptueux, dont Charlemagne fut bien étonné quand il vit
l'édifice, il demanda à Gallien à qui étoit le Château ; Sire, il est à
Vous , 8c j'en fuis Je Seigneur. Quand Charlemagne entendit Gallien, ildit ; mon cher ami, vous avez là conquis une belle forteresse ; certes ,
vous êtes sage 8c hardi comme étoit votre Pere. La belle Guinarde étoit
au Palais où elle passoit son temps : mais quan 1 elle vit les François elle
eut peur ; car elle penfoit que ce fussent les Sarrasins qui venoient del'armée de Belliganr. Gallien envoya un messager à la belle Guinarde,
lequel la salua, puis lui dit , Madame Guinarde, Gallien votre ami vous

salue,
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saîr , lequel vous amene Charlemagne accompagné de plusieurs Ea c: s
6>c Gfiet a:iers de France. Guignarde eut grande joie de ces nouvelles. Elle
tìt grand appareil par tcute la Ville peur recevoir, les François. Quand

'

nar'.cmégne 6c les Barons furent arrivés , Guignarde descendit du
Palais, & vint au-devant de Charlemagne fort honorablement, 8c lorf-
qu il la vit il descendit de dessus son cheval, puis vint vers Gingnarde
8c i\mbrassa tendrement , elle lui dit : Bien venu soyez, noble Roi
des François, 8c tous les nobles Chevaliers c!e votre fuite. CLarmagne
répondit: Guinatde, Jefus-Chrissvous veuille garder de mal. Quand
les Seigneurs furent tous au Château , Charlemagne fut richement servi,
ainsi que IcS Chevaliers. Après le fòuper chacun fut se coucher pour íe
reposer. Le matin ils vinrent plus de cent Chevaliers au lever de Char-
magne, entre lesquels étoient Gallien 6c Guinarde, qui le saluèrent
humblement : Guinarde dit à Callien devant tous ; Gallien , cher ami, je
vous prie qu'il vous plaise d'accomplir votre promesse pendant que toute
la NcblefTe est ici, vous savez que vous m'avez promis foi Sc. loyauté
de mariage, c'est pourquoi jç désir, si c'étoit votre plaisir, d'accomplir
cette belle promesse.

Chere amie, dit Gallien, j'en fuis bien content, s'ils plaît a Charle¬
magne , mon Seigneur : Ami, dit Charlemagne, j'y consens très volon¬
tiers , puisque chacun en est content. Le Roi fit baptiser Guinarde , après
la cérémonie du baptême ils furent épousés , dont grand'joie fut
manifestée par toute la contrée. Charlemagne donna à Gallien 6c a Gui¬
narde pour accroillèment de la terre plusieurs Seigneuries, ce que Gallien
accepta de lui ; mais il devint encore plus puissant : car il eut en peu
de temps encore déplus grande Seigneuries. Apres que Charlemagne eut
resté huit jours à Montfuseau, il en partit, 6c y laistaGallien 6c fa jeune
Epouíée ; il mena avec lui l'Ecuyer 8c Furion qui favoient toute la
vérité de la-trahison de Ganelon, &c s'en alla à Roncevaux ; il prit
congé de Gallien Sc de guinarde , 8c laistà avec lui Girard , Hernaud ^
Beuves 6c Savary, puis s'en fut à Roncevaux.

y
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CHAPITRE L X I.

Comme un Messager apporta des nouvelles à Gallien -qu 'il allâtsccturir Ja
Aiete y qu'on accusait d'un Cas criminel.

GAlIien se tinta Montfuseau jusqu'à l'Eté, se réjouissant avec Gui-narde Sc ses Chevaliers. Un Messager vint vers lui Sc lui apporta
des nouvelles de fa Mere. Quar.d il fut dvant Gallien, il le salua, disant :
Dieu vous veuille garder de mal, fils d'Olivier ; Gallien lui répondit ;
Jesus-Christ vous maintienne Sc accroisse votre bonheur. Or dites-moi
le sujet pourquoi vous venez vers moi. Le Messager lui dit : Très-cher
Seigneur, je vous dirai que les enfans tu Roi Hugon ont empoisonné
ieur Pere, pour avoir son Royaume, Sc ils disent que c'est votre Mere
qui l'a fait, mais jamais elle n'a commis cette action : elle a donné son
gage en champ de bataille contr'eux, mais votre Mere n'a trouvé person¬
ne qui veuille combattre pour elle.

Elle eût été brûlée Lautre jour, si ce n'eût été l'Evêque de Naples qui
lui sauva la vie, & les autres Barons qui en eurent pitié. J'allois quérir
Olivier^pOur la défendre, mais on m'a dit que les Payens l'avoient mis
à mort, Sc certes si vous ne lui aidez elle fera brûlée. Quand Gallien
entendit le messager il se prit à pleurer, & jettaun soupir en disant : Ah !
mon Dieu, je n'ai jamais connu mon Pere, sinon a la mort, Sc si je
perds ma Mere je n'aurai plus personne. Girard Sc Hernaud le consoloient ;
Gallien dit, mes oncles ont fait ce mauvais traitement à leur Pere, Sc
en accusant ma mere ; il dit dans le moment qu'il iroit la secourir. Galliea
qui avoit le cœur marri, se sit armer pour aller au secours de fa Mere ;
ìl laiíla à Moncfuseaut Girard Sc Hernaud pour garder sa femme, Sc
mena avec lui Beuves, Savary , Geoffroy de Paris, Emery Sc dix mille
Chevaliers bien armés.

II prit congé de Guinarde Sc. des Chevaliers, puis chemina en si grande
diligence qu il arriva aux lices vers le Soleil couchant. Le Prince de
Tarente, nommé Richard de Damas, Sc Gauthier son frere étoient venus
pour loger aux lices, mais ils allèrent à la Cour de Constantinople pour
justifier Ia Dame que l'on vouloir condamner à tort. Quand Gallien fut
arrivés les Nobles lui firent grande chere au souper, ensuite ils furent se
reposer. Le matin ils cheminèrent par la Romanie, tant qu'ils vinrent à
Constantinople ; alors Gallien dit : quand je partis de cette Cité mes deux
Oncles me vinrent épier pour me tuer en ce bois; mais si je peux je leur
en ferai bien souvenir. Tant cheminèrent qu'ils arrivèrent en la Cité,
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Sc Ce sogèrent devant sainte Sophie, en laquelle Eglise ils entendirent
îa Messe ; Gallien étant aux fenêtres du logie, ouit le peuple qui disoit :
la meilleure Damoiselle de ce pays fera aujourd'hui exrée à grand tort,
les pauvres éteient soutenus par elle ; maudit soit celui pui est îa cause
que nous la perdons. Quand Gellien les entendit, il se prit a pleurer,
Henry Sc Tiberesirenttant par1 leurs flatteries,qu'ils attirèxent les Barons
du Royaume dans leur parti Sc les menèrent à la Cour.

CHAPITRE L XII.

Comme Jcquelintfut menée à la Ccur pour être condamnée à mort par fausses
accusations, & comme Gallien la défendit au champ de lataille centre
Burgal.

GAlîien Sc tous ses gens allèrent à la Cour, aussi sirent les Seigneursd'Espagne Sc l'Evêque de Naples. Lorsqu'ils furent arrivés ils dirent
hautement, que si on vouloir juger Jaqueline par des faussetés , qu'ils
prendroient ses intérêts. Gallien les remercia en leur disant : Seigneurs, je
vous promets la foi qu'un jour je vous rendrai le plaisir que vous faites
à Jaqueline. Quand ils furent arrivés à la Cour, ils virent qu'on mettoit
la Dame hors de prison , laquelle étoit bien désolée : Alor ses deux freres
lui dirent, vous ferez punie parce que vous avez fait mourir votre Pere.
Tibere dit : Vous m'avez aussi voulu perdre, afin que je perdisse ma
Seigneurie. Burgaland de Rhodes, dit devant tous : Jaqueline ma pro-
polé que je sois son ami par amour pour faire mourir ses freres, comme
elle a fait mourir son Pere ; s'il y a homme qui veuille dire le contraire ,
je fuis tout prêt de le combattre ; alors les Barons dirent : Si nul ne la dé¬
fend elle est jugée à mort ; intervint l'Evêque de Naples, lequel dit :
Elle n'est pas encore jugée ; il pourra se trouvar quelqu'un qui la mettra
hors de dánger. Quand Jaqueline l'entendit, elle requit un de ses parens
pour la secourir ; mais il dit : Je n'entreprendrai pas de combattre contre
Burgaland. Quand Gallien vit fa Mere devant ses deux freres, Sc que nul
ne la vouloit défendre , il la prit par la main Sc lui dit : Madame , faites
bonne chere ; car jusqu'à la mort je prendrai votre cause en main Sc vous
défendrai pour justifier votre innocence. L'Evêque de Naples défendit
qu'on ne lui fit aucun mal. Alors Burgaland dit : S'ils étoient quatre tels
que vous ( en parlant de Gallien) je n'en reculerois pas un pas. Seigneur,
dit Gallien, baisez votre épée Sc vous allez armer ; car mon corps vous
défie. La Dame pleuroit son fils Sc ne le connoissoit point.
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CHAPITRE LXIII.

Comme Gillien voulat defendresa Mere en champ de bataille contre Burga¬
land , pour fausses accujatiçns d elle imposées, Ò1 com/na il tua Burgaland.

TIbere, Henry, 6c plus de cinquante Seigneurs 6c Barons qui étoientà l'encontre de Jaqueline , montèrent au Palais 6c jurèrent qu'elle
ne leur échapperoit jusqu'à la mort. Lors Burgaland fut armé , 6c vêtit
un haubergeon de menu treillis ; lequel, comme dit l'Ecriture, fat fait par
une Fée, 6c tout homme qui le portoit ne pouvoit être vaincu en armes,
s'il n'étoit faux, traître 6c parjure ; cet haubergeon fut envoyé au Roi
Hugon. Burgaland ceignit une épée laquelle avoit un demi-pied de large,
ÔC l'hiítoire dit que cette épée tranchoir le fer. Le plombeau &c la croiífée
étoit de fin or massif, elle étoit appellée tranche-fer. Les boucles du
heaume éoient de fin or bruni, au cercle de dessus il y avoit des pierreries
qui rendoient grande clareté. Etant bien armé;, on lui donna un bon
cheval, Burgalant monta dessus 6c mit l'écu a son col, il prit son épieu,
lequel étoit envenimé du sang d'un Tigre. Quand Burgaland fut monté ,

il piqua de£ -éperons &c fut au champ de bataille ; ceux qui le virent se
mirent à dirent que Gallien seroit bientôc vaincu. Burgaland attendoit
Gallien au champ de bataille, délirant sa venue pour le vouloir mettre a
mort ; mais Gallien étoit en son logis qui s'armoit des armes que Ré¬
gnier lui avoit donnée quand il partit pour aller a Roncevaux, Beuves 8c
Savary lui donnèrent la lance 6c le heaume , puis on lui mena Marcepin,
&c monta dessus comme noble valeureux, puis il prit son écu 5C partit
de son logis. II appella Savary , 6c lui dit, faites armer vos gens : car si
Tibere 6c Henry nous vouloient faire quelqu'outrage, vous me donneriez
plutôt du secours. Gallien vint au champ, le Duc Guyon d'Athène 6c
plus de cent autres Raccompagnèrent. Quand il fut arrivé au champ, Ti¬
bere 5c Henry tintent conseil, disant que si Burgaland étoit vaincu, qu'ils
le secoureroient, Les Barons amenèrent Jaqueline liée bien étroitement,
puis Burgaland dit devant tous : Cette Dame a fait mourir son Pere, 6c
vouloit faire mourir ses freres, afin d'avoir le Royaume ; elle se vint
conseiller à moi, me disant, que si je voulois lui aider à faire ce crime,
qu'elle s'abafid'onnerpit a moi ; quand jaqueline l'entendit elle se prit a
pleurer ; disant, que jamais elle n'avoit eut volonté de le faire ; alors
Gailien dit à Burgaland : Vous mentez impunément, 6c vous accusez cet t e
Dame à tort ; Burgaland dit : Vous mentez vous-même en voulant la
justifier t mais avant qu'il soit nuit vous ferez pendu 5c la Dame brûlée ;
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Gallien lui répondit : Dieu 6c le bon droit nous aidera ; chacun ferma
son heaume, puis on fit crier que nul n'entrât au champ fur peine de la
vie. Trois Chevaliers ga doient Jaqueline , laquelle regrettoit son enfant,
^uoiquelle ne le connoissoit point, si elle l'eût connu elle eût mieux aimé
être brûlée que de le laisièr combattre contre Burgaland.

Quand les deux champions furent prêts de combattre, Gallien appella
les Gardes, 6c leur dit qu'ils gardassent le champ, afin que personne neN
les troublât ; ils dirent que si aucun n'y entroit qu'incontinent il seroit
pendu 6c étranglé : Gallien les remercia granderrtent, puis leva la main
6c fit le signe de la Croix ; l'Evêque de Naples lui dit, Dieu vous garde
dé mal 6c vous fasse la grâce de vaincre votre ennemi Burgaland. Gallien
lui dit, certes, j'ai espérance que devant qu'il soit nuit s'il n'a la peau
plus dure que l'acier, vous la verrez trancher en plus de trente piéce ;
les Princes, Seigneurs 6c Barons furent tous étonnés du courage de ce
jeune Chevalier. A l'entour des deux Chevaliers il y avoit grand nombre
de gens, lesquels étoient allés pour voir combattre les deux champions ;
Burgaland cria â haute voix : Vassal, je vous défie, mais jamais je ne vous
prendrai à rançon, 6c ne fera pas Jaqueline par vous défendue ; car de¬
vant qu'il soit nuit, je vous montrerai que vous n'êtes pas sage de vous
mettre en champ de bataille contre moi. Alors Gallien réclama le nom
de Jésus , en le priant qu'il lui voulut être en aide, 6c que la Dame étoit
innocente du crime que ses freres l'accusoient. Burgaland piqua Arragon
son cheval, 6c Gallien en fit de même à Marcepin, puis se rencontrè¬
rent de leurs lances si rudement qu'ils en strent voler les éclats en l'air ;
Gallien frappa Burgaland si fort, que s'il n'eut levé son écu, il eût eu
la tête fendue, mais l'écu fut fendu en deux ; d'un autre côté il lui ôta
une piéce du heaume, 6c s'il n'eut paré le coup c'éroit fait de lui ; car
il trancha la coësse du heaume 6c coupa jusqu'à la chair, 6c l'épée glissa
au côté sehestre 6c trancha la pan de son haubergeon, 6c la chair fut
entamée. Quand Burgaland se sentit frapper de Gallien, il se voulut
venger sur le champ, il leva son épée 6c lui en Porta un rude coup,
mais Gallien le para avec son écu, fans cela il l'auroit tué; car il lui
coupa plus de deux cents mailles de son haubergeon, 6c une partie de lai
coëffè, tellement que le sang lui sortoit par la bouche ; Gallien chancela
6c peu s'en fallut qu'il ne tomba par terre, dont les Barons de son part
furent fort chagrins ; ils se disoient tout bas .les uns aux autres, je crois
qu'il fera vaincu, 6c par conséquent Jacqueline sora brûlée. Quand la
pauvre Jacqueline vit ce coup , elle se jetta la face contre terre, 6c se
prit à pleurer en disant ; Vrai Dieu l vous savez que je suis accusée



T©2 Hijloire de Gallien Rejfalirê.à tort, n'étant coupable aucunement de la mort de mon Pere ; protégés'il vous plaît, le Chevalier qui combat pour moi. Et corrme Gal'Uense préparoit pojr se remettre au combat, Burgaland lui dit ; Chevalier,je vous ai déjà montré ce que je sai faire ; mais du premier coup queje vcus porterai ce fera fait de votre vie: Gallien lui dit, vous en
aurez menti, s'il plaît a Dieu, mais ce que vous dites pourra bien vousarriver plutôt qu'a moi. Ils recommencèrent donc à frapper l un fur.l'autre fi fort que le sang couloit de toutes parts : Ils fe combattirent
tant, qu'il étoit midi qu'ils ne s'étoient pas donné le temps de reprendrehaleine, ils étoient si las qu'ils ne pouvoient remuer ni bras ni jambes.Etant un peu reposés, ils fe remirent en bataille, 8c Burgaland dit:Gallien dans peu de temps je te ferai mourir, 8c ferai ausiì brûler Ja-queline. Gallien lui répondit, je ne crains pas tes menaces ; lors Bur¬galand crévoit de dépit d'entendre le mépris que Gallien faifoit de lui,ii lui dit encore, tu as beau faire, tu mourras de ma main ; Gallien luirépondit : Jefus-Christ a toujours été le Protecteur des innocens, j'aiespérance en lui, 8c tous tes fermens te pourront bien nuire 8c te porterdommage : Burgalant écumoit de rage, il fembloit qu'il fût hors dusens, 8c vint par grande fureur contre Gallien, 8c Gallien contre lui slequel se souvint de son Pere Olivier qui ne recula jamais devant unhomme. D'autre côté il voyoit fa Mere qui pleuroit, priant Dieu qu'ijvoulût garder Gallien de mal ; 'cependant elle ne le connoifloit pas. Lepeuple qui étoit spectateur du combat avoit grande pitié de Gallien, &Cdifbient les uns aux autres : Certes, ce seroit grand dommage fi ceChevalier étoit rtris à mort ; Hélas ! il est trop jeune, si ce n'étoit son

courage il seroit déjà mort ; on n'a jamais vu homme si vaillant ni st
courageux. Gallien pria Dieu 8c la Vierge d'être à son secours , puis ilprononça les hauts Noms de Notre-Seigneur ; car celui qui les réclamerane périra le jour qùi les aura prononcés, s'il n'est faux ou parjure, Scqu'il n'aie tort en ce qu'il veut disputer. Quand le Noble Gallien les
eut nommés, il fut plus ferme 8c plus assuré que devant. Burgaland vintcontre lui, 8c lui donna un si grand coup qu'il emporta une partie de laeoëírè Sc du heaume, 8c l'eût tué si l'épée n'eût pas glissé ; nonobstantelle lui trancha une partie du côté senestre, dont le sang couloit abon¬damment, 8c du coup le Noble Gallien chancela un peu. Quand Jaque¬line vit ce coup, elle sit un grand cri 8c tomba pâmée , croyant que le'jeune- Chevalier fut vaincu .* Tibere 8c Henry étoient bien joyeux ducoup que Burgaland avoit fait. Incontinent ledit Burgalant dit plusieursinjures à Gallien ; qui ayant entendu ces paroles, tira son épée 8c enIrappa Burgalant fi fort qu'il fondit foa écu , heaume & la coëffè par
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le milieu, lui coupant une grande partie du test, de l'oreille 8c de la joue ,

8c l'épée lui retomba sur l'épaule qui lui coupa le bras. Quand il sentit
le coup il fit un cri, 8c dit : Jupiter veuillez-moi aider, la force me
manque ; j'ai en ma vie vaincu en trente champs de bataille , les plus forts
de Romanie , 8c aujourd'hui un jeune homme m'a vaincu ; je meurs de
mes blessures 8c de désespoir. Gallien lui dit, il faut que tn périsses par
mes mains, orgueilleux Payen. Burgaland qui n'avoit plus qu'un bras
voulut faire tomber Gallien par terre ; mais celui-ci lui donna du plom-
feeau de l'épée, dont il tomba par terre ; puis Gallien prit l'épée de Bur¬
galand , 8c lui en donna tant de coups qu'il mourrut fur la place.

CHAPITRE LXIV.

Gomme après que Gallien eut mis d mort Burgaland, T\berc & Henry le
voulurent tuer , ér comme ils donnèrent Jaqueline d Antoine de Tyr, &
d trois autres Chevaliers pour la faire mourir & coxmt ils attaquèrent
les François.

GAllien ayant mis à mort Burgaland, 51 monta fur Marcepin son che¬val : comme il montoit defîus, Henry vint avec plusieurs soldats
pour mettre Gallien à mort, mais il se défendit bien. Tibere fit amener
par force Jaqueline, Mere de Gallien, 8c la donna en garde à Antoine
de Tyr, 8c à trois autres Chevaliers pour la faire mourir. Ils prirent la
Dame 8c la menoient pour être brûlée dont elle dit : Hélas \ faut-il mourrir
étant innocente ? Olivier mon ami, vous m'avez trahie ; car vou deviez
revenir, 8c c'est pour Famour de vous que jJai nourri l'enfant que vous
avez engendré avec moi, ce qui fait assez connoître l'estime que j'ai tou¬
jours eu pour vous ; votre enfant 8c le mien est partit pour vous aller
chercher, ainsi je n'ai plus de support de personne ; mes freres me veu¬
lent faire mourir : Souverain Dieu ! que Charlemagne n'est-il ici avec les
Chevaliers François ? Quand Gallien entendit les plaintes que faifoit ía
Mere, le cœur lui frémi, 8c promit à Dieu qu'il fecoureroit fa Mere jus¬
qu'à la mort. Les Payens frappèrent fur les François , lesquels íe trouvè¬
rent en leur Hôtellerie. Gallien alla vers ceux qui menoient fa Mere,
fans que personne le suivit : Quand ils le virent ils se mirent en fuite. Les
François qui étoient en la bataille retournèrent en leur logis, lequel étok
entouré de bons murs 8c de bonne défenses ; ils fermèrent les Portes.
L'Hôte dit : Seigneurs, ne craignez rien, car la maison est forte ; ma;s
défendez-vous bien, j'ai pour vivre un an ; Beuves le remercia grande¬
ment , puis lui dit , Sire, nous avons perdu un de nos parens qui éteit
notre appui, dom nous fpmmes fort tristes. Ceux de la Villejvinreat au
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logis criant, mettez-nous en main celui qui a tué Burgaîand, ou nous
vous serons tous mourir. L'Hôte répondit : Seigneurs, modérez votre
courroux , vous devriez au contraire avoir obligation au jeune Chevalier
qui a prit le parti de Jacqueline, & vou avez tort de le chercher pour le
mettre a mort ; certes, je crois qu'à la fin il vous en viendra mal, alkz
vouS-en d'ici, traîtres, faussaires, &c quoique je fois votre sujet je ne
saurqis vous flatter, car vous êtes des traîtres, vous i'avez bien fait
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^ wxixmo v,*iiuiiciu, aont ceux de C'onílantinopie furent étonnés ; l'Evêque deNaples Guyon de Morée parlèrent à eux, leur disant qu'ils se rendissent,&c qu'il miflènt bas les armes ; ce qu'ils firent volontiers, &: demanderentquartier , Beuves ôc 6'avary leur pardonnèrent. Tous les autres Baronsfurent marris de ce qu'Henry 8c Tibere étoient échapés.

CHAPITRE L XV.

;ontinent, l'aíiaut iut li granci qu n ne uwa. , —,
rompirent les murs en plusieurs endroits 8c montèrent dessus. Ceux de
dedans fe défendoit vegoureufement ; mais quand ils virent que les
murs étoient à bas, ils firent un cri. Alors Tiberent dit à ses gens ils font
maintenaat pris. Quand l'Evcque de Naples, Richar de !a Morée y
Gauthier de Damas, Guichard, Prince d'Estur, ôe le Duc d'Athènes
entendirent les cris de ceux qui étoient en la maiíòn, chacun d'eux alla
en son logis 8c firent armer leurs gens, ils étoient quinze mise à cheval
qui avoienr tous promis à Gallien, qu'ils lui donneroient secours en cas
de besoin. Chacun partit de son logis richement montés, 8c vinrent tous j
ensemble ; les Grecs étoient tous passés les murs quand les Barons leur
crièrent, disant : Faux, traîtres, vous faites une injuílice à ce jeune Che- \
yalier qui a gagné le champ de bataille ,Nyous le voulez faire mourir ,
cela crie vengeance. Quand les traîtres les virent ils furent bien étonnes ,
ils íàiííerent l'asseaut 8c s'assemblèrent : L'Evêque de Naples 8c les autres
Seigneurs commencèrent à frapper vigoureusement fur les Grecs, 8c
chacnn d'eux crioit au secours ; puis ils se mirent en bataille, tant d'une
part que d'autre ; Bèuves 8c Savary écoutaient les cris, St regarde ient
les valeureux Chevaliers qui se combattoient, entre lesquels ils virent
PEvêque de Naples qui combattoient pour eux : Ils montèrent à cheval
8c sortirent du logis, Beuves vint le premier & frappa Henry dessus I'ccu
8c lui rompit la boucle d'or dessous , 8c l'abattit de deíîùs son cheval
Savary vint devant Tibere 8c lui donna un si grand coup d'épieu qu'il
le mit par terre, dont on croyoit qu'il fût mort- Les Grecs vinrent, quil
remontèrent Tibere 8c Henry : Alors Tibere dit à son frere, certes, si
nous demeurons long-tems ici nous ferons mis à mort ; Henry répondit,
il me paroît qu'oui, mon frere ; car le plus jeune de tous a vaincu Bur¬
gaîand, il vaut mieux nous sauver secrètement. Nous donnerons aux
Barons qui font de notre parti une grande somme d'argent", afin qu'ils
jugent notre sœur à être brûlée, 8c les tiendrons pour nos amis. AlorsHenry

Comme aptes Gallien eut geigne' le champ de bataille il poursuivit les quatreCkevaliersqui menolentJc Mere paur la faire mourir, dont il en tua trois;

GAlîiën s'en fut piquant des éperons pour attendre les Chevaliersqui menoient fa Mere à la mort ; ils entrèrent dans le bois ; maisles traîtres battirent tant Jacqueline que le sang lui fortoit de tous côtés,dont elle pleuroit amèrement, diíânt : Hélats ! que j'ai eu de malheurquand je mis mon amitié à Olivier , U m'en coûta bien cher ; ah ! monfils Gallien , vous me seriez maintenant d'un grand secours ; car à grandtort on me veut faire mourir : Vrai Dieu! qui êtes mort pour tout lemonde, faites-moi la grâce de voir encore une fois mon fils Gallienavant de mourir : Hélas ! chacun dit qu'il est bon Chevalier, 8c qu'il átué plus de dix mille Payens , s'il étoit ici il me viendroit secourir :Vrai Rédempteur du monde , soyez-moi maintenant en aide, 8c me faitesmiséricorde avant que ]e meure. Si-tôt que Gallien entendit les tristesdouleurs de fa Mere, il piqua Marcepin son cheval, il trouva les quatreChevaliers qui menoient fa Mere, ils étoient pour lors en une landedessous une roche. Jacqueline étoit fi fatiguée des coups qu'elle avoitreçus, qu'elle tomboit par terre * ils la frappoient encore pour la .airerelever. Quand Gailien les vit il leur dit; vous le payerez, laissez allerJacqueline ; car vous la voulez faire mourir à tort. Quand les Chevaliersvirent Gallien, ils dirent l'un à l'autre : Voici le Chevalier qui a mis àmort Burgaîand, il faut croire qu'il cherche la sienne à lui-même quandjil.entreprend dessous poursuivre. Les quatre Chevaliers piquèrent leurschevaux -&c vinrent vers Gallien, lequel prit son épée Sc poussa Marcepinaussi vers eux, dons trois Chevaliers le blessèrent ; 8c le quatrième blessason cheval Marcepin. Alors Gallien fraopa dessus eux ; &c du premiercoup il en tua uri de son épée , en lui fendant le heaume 8t la tête jusquesau menton, dont ii tomba mort. Quand les autres le virent, ils vinrent
O
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vers Gallienîequsl se défendoit vaillamment ; mais nonobstant il étoit
fort blessé. Gallien donna tant de coups aux Chevaliers qui menoient fa
Mere, qu'iisla laissèrent aller pour se défendre. Quand Jacqueline vit qu'ils
étoient si acharnés, elle se se mit en suite. Gallien fut bien marri quand
il n'apperçut plus fa Mere, car ii avoit grande peur que les bêtes sauvages
ne la dévorassent$ il banda ses plaies le mieux qu'il pût, puis alla cher¬
cher fa Mere dans le bois ; mais elle fut de buisson en buision de peur
qu'on ne ia trouvât : Elle chemina tant qu'elle se trouvât dessous un arbre
d'où ii forteii une belle fontaine, près de laquelle s'assit la belle Jaqueline»
Elle étoit fort fatiguée, tant du mauvais traitement qu'on lui avoit fait,
que de la peur qu'elle avoit eue, elle commença â réclamer la Sainte
Vierge, qu'elle la voulût garder de mal, 6c qu'elle lui fasse la grâce
devant que de mourir, de voir son fils Gallien 6c le Comte Olivier car
la nuit eteit venue.

CHAPITRE L X V.

Comme Henry Ò" Tibere pendirent leursœur Jacqueline par les cheveux à un
arbre, & comme Gallien coupa la branche fui sauva la vie , aujjc
comme iL mena ses Oncles prijonniers à Constantinople.

OUand le matin fut venu, Tibere ôc Henry vinrent vers le bois pourlavoir ce que leur sœur étoit devenue, 6c comme ils cheminoient
vers ía fontaine ils la trouvèrent dormant, dont ils furent fort joyeux, 8c
incontinent descendirent de dessus leurs chevaux, ScTéveiìlerent en la
battant à grands coups de poing. Quand elle fut éveillée elle fe trouva
fort étonnée de voir fes deux freres : Hèlas ! dit-eìle, où je me fuis-je
réfugiée ? Tibere dit, vous ferez pendue par les cheveux, 6c puis vous
ferez mise â mort : dites-moi donc comment vous êtes échappée des
mains des quatre Chexalters à qui je vous avois donnée pour vous met¬
tre à mort. Hélas ! dit la pauvre Jacqueline,laissez-moi vivre en ce bois,
& je vous promets de ne jamais: retoitrner en votre Royaume. Tibere
qui n'avoit point pitié d'elle , il faut mourir, dit—il. Dans ce moment
arriva le Chevalier qui s'étoìt échappé quand Gallien tua les trois-autres.
Ce Chevalier étoit nommé Amaury, il raconta à Henry 6c Tibere ,
comme ses trois compagnons avoient été mis à mort par le Chevalier
qui avoit vaincu Burgaland , 6c comme Jacqueline s'étoit sauvée par le
bois de la peur qu'elle avoit de voir tel carnage ; après que ce Chevalier
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eut fait ce rapport à Henry 6c Tibere, ils lui dirent : Poltron, vous
avez faussement menti, mais vous-même avez tué vos trois compagnons.
Tibere 6c Henry courroucés en leurs cœurs , le prirent incontinent 6c

• le pendirent à un arbre qui étoit près de là. Après que les malheureux
traîtres eurent fait mourir Amaury , Henry prit Jacqueline & la pendit
par les cheveux à un aAre. Quand elle se sentit ainsi pendue, elle fit un
cri fihaut que Gallien l'entendit ; car il la cherchoit par le bois. Aussi-tôt
il piqua son cheval Marcepin, 6c vint au lieu ou sa Mere étoit pendue :
quand ií lá vit il fut hors de lui-même, les larmes lui tomboient des
yeux en abondance , car il croyoit qu'elle fut morte. Ii tira son épée
Haute-claire, 6c coupa la branche ou fa Mere étoit pendue, 6c elle
tomba à tepre encore pleine de vie ; elle fut bien joyeuse quand elîe vit
Gallien, aussi le fut-il pareilleiUement quand il s'apperçut qu'elle n'étoic
pas morte. Tibere ôc Henry voulurent approcher vers Jacqueline, mais
.Gallien leur empêcha bien 6c les défia. Les traîtres Coururent incontinent
fur Gallien l'epée à la main, mais il fe défendoit intrépidement ^ iî.
étoit néanmoins bien foible ; car il avoit été blessé, Sc avoit perdu beau¬
coup de sang, 6c falloit combattre contre deux hommes courageux 6c har¬
dis. Quand Jacqueline vit Gallien qui combattoit encore pour l'amour
dTiie, fe mit de rechef en fuite, 6c comme elle couroit parmi le bois, elle
rancontra Beuves 6C Savary, lesquels cherchoient Gallien. Ils avoient ren¬
contré un homme de Constantinople qui leur avoit dit avoir vu Gallien quî
fuivoic la Dame 6c les quatre Chevaliers, 6c que Tibere 6c Henry alioient
après. Quand Beuve 6c Savary virent la Dame, ils la prirent par la main
6c 1 i demanderent d'où elle étoit, elle répondit, Seigneurs, je fuis celle
pour qui le champ de bataille fut fait hier matin. Ils lui dirent Madame,
le Chevalier qui vous a défendue est bien votre ami, nous sommes fort
en peine de lui depunis que nous vous avons garantie de la mort.
Beuves lui demanda par qu'elle occaíìon elle étoit en ce bois ; elle lui
raconta comment Gallien lui avoit sauvé la vie, en tuant trois des Cheva-
liersqui la conduifoient pour la faire mourir ; depuis j'ai tombé entre les
mains, de mes freres, lesquels m'avoient pendue par les cheveux, 6c
m'eussent fait mourir si ce n'eut étté ledit Chevalier quî m'a défendue,
lequel arriva â tems 8c coupa la branche àvec son épée > 8c moi craignant
la fureur de mes freres je me fuis fecrétemeut enfuie. Quah Beuves Fouit
ainsi parler la couleur lui changea ; il regardoi: la Dame avec compassion:
Alors Savary lui dit , Madame, foi de Chevalier il fera bien-tôt secouru
par nous. La Dame leur montra le lieu où elle les avoit laisses ; mais ils
ne marchèrent pas long-tems qu'ils entendirent le bruit, la bataille fut
fort animée entre les champions, Gallien fut mis par terre ; mais ii se
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défendoír avec un courage héroïque; le cheval de Gaîlien vînt a Tibere
8c se leva debout contre lui, dont il manqua de le renverser ; puis il
vint a Henry, & lui donna aussi de grands coups de pieds de derriere
contre k côté qu'il lui cassa une côte, 8c le coucha par terre ; quand il
fut relevé il vint a Galiien d'un côté 8íTibere de l'autre, puis frappèrent
fur Galiien, 8c aussi Galiien fur eùx : Quand Beuves 8c Savary les virent,
ils vinrent promptement au secours de Galiien: Savary frappa Henry si
rudement qu'u Tabbatit par terre. Lorsque Galiien les vit, fa force lui
redoubla, il frappa Tibere 8c lui trancha le heaume, 8c lui blessa la tête,
dont il tomba par terre, 8c Beuves lui prit son épée qui étoit fort belle ,
avec laquelle il lui vouloir couper le col i mais Galiien lui donna répit
jusqu'à ce qu'ils furent a Constantinople , asin qu'on en fit justice, telle
qu'il convenoit pour un pareil cas : Beuves en fut fort joyeux,ils pri¬
rent les deux traîtres , les lièrent 8c les menèrent à Constantinople. Gal¬iien monta fur son cheval Marcepin avec grande peine ; car il étoit fort
blessé 8c avoit perdu tant de sang, qu'il en avoir le visage tout pâle-.
Quand Jacqueline les vit, elle eut grande peur ; car elle les fuivoit de tous
côtés. Quand Galiien la vit il en eut grande pitié , ii lui dit : Madame ,

pour l'amour de vous j'ai souffert de grands maux ; alors la Dame lui
répondit : Noble Chevalier, j'Nai envoyé mon fils au Noble Roi de France
pour aller chercher son Pere Olivier : le plus Noble du Palais ; je fuis
demeurée feule fans avoir nuls amis; on m'a faussement accusée du cas que
vous savez, dont c'est à grand tort, vous 8c moi avons souffert 8c enduré
grand mal : Je prie Notre-Seigneur Jefus-Christ 8c fa glorieuse Mere ,

qu'il leur plaise vous récompenser de votre générosité ; car vous m'avea
retirée du tourment. Quand Tibere 8c Hem y ouïrent ainsi parler leur
sœur, ils furent tres-mortlfiés. Alors Galiien prit fa Mere par la main ÔC
la mit devant lui, puis cheminèrent tant qu'ils sortirent du bois , 8c trou¬
vèrent leurs gens lesquels faifoient grand deuil ; Guyon, le Duc d'Athè¬
nes 8c toute leur fuite étoient bien consternés ; mais quand ils virent
Galiien 8c fa Mere, ils furent bien joyeux, 8c les François aussi, 8c
généralement les grands 8c petits se réjouirent parce que les traîtresénoient pris. Alors le commun peuple retourna en la Ville , quand Galiien
fut à Constantinople, ii fit interroger Tibere 8c Henry devant tous les Ba¬
rons. Ils déclarèrent que malignement ils avoient fait mourir le Roi Hugonleur Pere. Les Chevaliers dirent Unanimement qu'on les devoir traîner.
Incontinent ils furent attachés à des chevaux 8c traînés par la Ville, puisfurent pendus au pied d'une muraille. Galiien commença à dire en pré¬sence de tous : Seigneur , vous avez su la trahison , laquelle on diíoitavoir été faite par Jacqueline, mais à présent vous ,voyez le conraìre, â
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CHAPITRE L V 11.

Comme Galiien fut couronné Roi de Constantinople«

APrès que Tibere 8c Henry furent pendus pour la trahison qu'ilsavoient commises, en faisant mourir leur Pere, Galiien dit à tousles assistans : Seigneurs, voilà ceux qui doivent succéder au Roi Hugonqui font morts pour leurs crimes ; c'est pourquoi la Dame qui est ici pré¬sente doit comme vraie héritière succéder à la couronne: Ainsi je vous
prie de lui donner un mari qui fiait Noble 8c vaillant pour maintenir leRoyaume en paix 8cle peuple en amour , Sire,lui dit Jacqueline , je vous
prie au nom de Jésus , de ne jamais parler de mariage ; car je n'épouseraijamais autre personne que le Comte Olivier, attendu que nous nous som¬
mes promis la foi 8c loyauté l'un à l'autre : J'ai un beau fils de lui, lequelFeíî allé chercher, quand ií fera venu il m'épousera. Quand Galiien Peutentendue, il poussa ungsand soupir, 8c lui dit : Madame, sachez que j'aile cœur triste quand il me souvient du Comte Olivier; Les payens Ponttué à Roncevaux, je î'ai vû 8c parlé à lui ; fâché aussi , Madame, que jefuis Galiien, votre fils qui partit pour Palier chercher, dans le temps quemon oncle Fibere me frappa de PEchiquier.

Quand Jacqueline l'entenáit ainsi parler elle fit un cri, puis temba pâmée ;quand este fut revenue este commença à pleurer, 8c vint vers Galiien 8c1 embrassa, puis dit : Loué soit Dieu, quand il ma fait la grâce de revoir
mon fiís, 8c que je le vois en santé devant moi. De tout mal que j'aisouffert 8c enduré ii ne m'inporte puisque j'ai recouvert mon enfant,
quand les Barons l'entendirent ils furent émus de tendresse, tant que lapiupart pleuraient aussi 8c disoient les uns aux autres : Je penfois bien
que c'étoit lui, mais je n'en ofois rien dire de peur que ses Oncles nei'euíìent tué. Tous les Nobles Chevaliers s'assemblerenï en Conseil, 8cconclurent qu'ils le feraient Seigneurs du pays. Incontinent ils montèrent
au Palais, désarmèrent Galiien , Beuves 8c Savary ; Puis on fit venir lesMédecins 8c Chirurgiens pour guérir Galiien. Jacqueline pleuroit fansdiscontinuer ìa mort d'Ohvier , mais Galiien la confoloit, disant, c'est:fohe de tant pleurer mon Pere, puisqu'il est mort pour la défense de laReligion , il faut plutôt prier Dieu qu'il veuille lui faire pardon. 11 est à
propos que vous épousiez un Noble Baron pour maintenir cette terre.Elle lui dit, mon enfant, je vous prie, ne m'en parlez plus ; car jamais
je n'épouserai homme, teste chose qu'on me diíe; mais de présent, je
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promets chasteté à Jefus-Christ, 8c veut être Nonain, Sc vous aurez la
terre s'il vous plaît : Vous ferez Roi, 8c maintiendrez le pays. Tous les
Seigneurs dirent qt/elle avoit bien dit, car il lui appartenoit mieux qu'à
personne , puisqu'il l'avoit si vaillamment acheté au prix de son sang.
Tous les Barons 8c Chevaliers du pays 8c de la contrée montèrent au
Palais, puis couronnèrent Gailien somptueusement, 8c firent grande
Fête 8c solemnité.

CHAPITRE LXVII.

Comme quinte Ro/s Payens vinrent attaquer le Château de Montfuseau, du
e'toit la belle Guinarde, if comme les François gagnèrent Hétendart des Payens.

QUand les Payens apprirent qu'il y avoit long-tems que Gailien étokhors du pays , ils pensèrent qu'il étoit ailé à Paris , afin d'être
E npereur , 8c qu'il ne retourneroit plus à Montfuseau. Ils résolurent
d'attaquer le Château , pour lors Gailien étoit à Costantinople avec
plusieurs Nobles Barons qu'il régaloit d'un somptueux dîner, 6c ainsi
comme ils faisoient bonne chere, un Messager arriva qui entra en la
grande Salle 8c salua Gailien, en disant : Noble Roi, Guinarde vous

/ salue, 8c vous prie au nom de Jésus-Christ que vous la secouriez ; car
les Sarrasins ont assiégé le Château de Montfuseau ; les assiégeans font :
Lamathour des Cordes , le Roi Fausseron, le Roi Clarion, Albirant de
Sicile, le Roi Rubion, Aquilant de Lucerne, le Roi Amalageres le Roi
Amadon, Amible dj. Superne , Carbin , Airable,le Roi Conimbres , le
Roi Nerion , Trufier de Luzebonne 6c le Roi Lucion : Ensin , ils sont
quinze Rois qui ont juré la perte de Montfuseau 6c de ses habitans ; ils
font brûler votre femmme Guinarde , pour laguelle les François furent
délivrés de prison , 6c disent aussi qu'ils vour feront pendre ; Girard,
Hernaud , Emery , Savary 6c Beuves font déjà en prison, &c croyez
qu'ils les feront mourir si vous ne les secouerez. Gailien l'enrendant tut
dans une grande tristesse, il prit un couteau 6c en frappa fur la table,
il se leva tout en coleré 8c se promenoir par le Palais fort triste 5c pensif;
puis il dit à ses gens, Seigneurs, je vous prie qu'il vous plaise de venir
uv ec moi, car il est de neessité. ^ ^ v

Alors il fit ouvrir tous les Trésors du Château qui appartenoient ail
défunt Roi Hugon , il en fit part à tous, dont chacun fut content de fes
libéralités ; incontinent ils dirent tous Sire, quand il vous plaira vqqs
partirez, nous sommes tous disposés à vous suivre, 6c à ne vous pomr
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quitter qu'à, la mort. Gailien fut joyeux quand il entendit la bonne vo¬
lonté de ses sujets ; il fit aussi-tôt crier son Ban pour que tous fufìènt
prêts 8c armés. Les Barons firent équiper les Vaisseaux pour rembar¬
quement, les préparatifs furent faits si diligemment, que le troisième
jour ils .entrèrent dans les Vaisseaux 8c mirent à la voile. Gailien fit
lTlôte (dont nous avons parlé ci-devant) Castellan, pour avoir soutenu
son parti 8c donné retraite à ses Chevaliers. Ensuite il prit congé de sa
Mere, laquelle pleuroit tendrement.

Après qu'elle fut un peu rassurée, Gailien partit avec Beuves, Savary
8c tous ses gens ; ils arrivèrent le soir à un port qui appartenoit aux
Sarrasins, où il y avoit un puissant Amiral, nommé forbaine : Gailien se
saisit d'abord de lui, 8c le fit mettre en prison, puis' marchèrent par terre
droit à Montfuseau. Le Messager Mauprin qui savoit les détours, les
coduisit en un Poíle avantageux, ils campèrent à six lieues de l'armée de
Lamathour. Le matin Gailien commenda à Beuves, Savary 8c Emery de
conduire l'avant-garde, il leur fit donner dix mille hommes de bonnes
troupes, 8c Mauprin pour les conduire dans le chemin qu'ils devoient
tenir. Dans le moment l'armée commença à marcher, les plus grards ,6c
les plus hardies à la tête ; ils avoient encore devant eux trois mille Archers
ou Arbalétiers ; ils passèrent une plaine 8c montèrent un grand rocher,
ils apperçurent deux Sarrasins qui étoient en embuscade, 8c piusMoin
deux mille Sarrasins qui menoient Girard 8c Hernud en prison , lesquels
ils avoient pris deux jours avant quan ils attaquèrent le Château pour
avoir des vivres, il les menoient attachés avec des cordes, 8c avec eux
trente prifnniers aussi étroitement attachés , 8c si fortement serrés que le
sang leur sortoit yjar les ongles , ils prioient Jefus-Christ de tout leur
cœur d'être à leur secours, 8c disoient tristement : Ah ! Gailien 8c Gui¬
narde , vous ne nous verrez plus , c'est fait de nous. Beuves & Savary
entendirent crier , ils prirent leur lances en main , 8c piquèrent leur che¬
vaux & furent à leur rencontre : Beuvs frappa Brandimur dans l'écu 8c
lui passa la lance au traves du corps ; Savary abattit un autre paye», 8c
tous les autres François combattoient généreufemect, les payens voyant
qela prirent la fuite ; mais les troupes de Gailien les pourfuivoient rude¬
ment, Mauprin délia Girard & tous les autres prisonniers puis leur don¬
na à chacun des chevaux 8c des armes , puis ils coururent aussi com¬
me les autres apzes les Sarrasins passant au travers d'une rivière im¬
pétueuse ; s'ils n'eussent été bien montés, ils eusseut tous été noyés. Ils
étoient bien trente mille Sarrasins, dont les François en tuèrent bien dix
mille, en contant ceux qui furent noyés ; le reste prit la fuite : c'est
pourquoi Beuves 8c Savary furent joyeux, de ce qu'ils avoient délivres
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Girard, Hernaud & les trente autres prisonnirs. Galîien vint âprès avecie reste des troupes , lequel fut bien joyeux quand il vit ses Oncles, illeur demanda comment se portoit Guinarde, Girard répondit tout bas,elle a beaucoup de nécessité ; car les vivres nous ont manqué il y a huitjours , nous sortîmes pour tâcher d'en avoir , mais les Sarrasins nous pri¬rent & nous menèrent bien étroitement liés : Beuves ÔC Savary nous ontsauvés de la prison & délivrés de la mort. Puisque vous voilà, secourezGuinarde qui vous aime si tendrement, elle eít aussi dans une grandemélancolie au sujet de votre longue absence. Pendant qu'ils discouroientensemble un payen vint à l'Amirai, &luidit : Sire, nous sommes échappésdes mains de Gallien, lequel amene si grand nombre de gens, qu'à peineles sauroit-on nombrer, ils nous auroient tous tués si nous n'eussions prisla fuite pour sauver notre vie ; sachez que si vous les attendez, qu'ilsvous tailleront tous en piéces , car ce ne font pas des hommes, maisdes diables pour le courage : Quand l'Amiral entendit ces paroles il futétrangement surpris, il ordonna de se tenir sur ses gardes , les princi¬

paux coururent a l'Etendart, chacun se prépara ; ceux qui attaqúoientk Chateau furent si epouventes qu'ils se îaislòient tomber dans les sosies.
VAmiral Ôc ses gens se rengérent pour donner bataille , ôc dressèrentleur Etendatt : Aquiland de Colande êut la charge ds le garder ; Gallienfit l'approche des Payens fans nul délai > puis il dit à gens : Seigneurs ,j'ai pitié de vous,car il faudra combattre de toutes nos forces ces
maudits payens : Je vous prie tous que chacun faste son devoir ôc prennebon courage ; car le grand Dieu qui est au Ciel vous récompensera^A cette parole ils s'embrasierent ôc prièrent tous notre Seigneur de lesfoniner : puis ils se mirent en bon ordre, ôc s'en allèrent avec un grandcourage fur les payens ; le Noble Gallien s'empìoyoit de toute ses forces,Girard ôc Emery n'en faisoientpas moins, ÔC les François de même ; il futfàit dans cette attaqu tei carnage des payens qu'il en mourunt bien dixmille, ôc le reste se retira vers l'Etendart. Quand PAmiral vit cela il etoit,au désespoir , ill sic rallier ses gens, Ôcies fit venir fur les François, Guérir»de Neuf-marge étoit là qui rencontra le Roi Corbion, & le mit à mort.Josian du Piessis tua le Roi Gracion. Les Payens tuèrent le Duc d'Eíture,Richard de la Morée étoit en grand danger ; mais Gallien le vint secou¬rir. Quand il vit le Duc d'Esture mort, il dit: Ah ! malheureux payens,si mon épée ne caste en deux, c'est fait de vous. D'autre part Gallien vit leVicomte de Napîes en grand danger, dont Guinarde de la Morée s'écria,disant : Ah ! Sire Gallien, nous avons maintenant bien besoin de vous

ôc si vous ne nous secourez, jamais nous n'échapperons d'ici. QuandGallien l'entendit , il appelia Beuves, Emery, Girard, Hernaud ,

Huon
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Huon, ôc kur dit à 1 áute voix : Barons, suivez-moi maintenant ôc veus
tenez ferrés , C2r les Payens font forts ôc ont aussi grand nombre de trou,
pes ; nous femmes en risque si T ieu r e neus aide , je vous prie que nul ne
se répargne, ôc j'espere que Dieu ncus protégera. Ils répondirent, nous
ferons tout ce que nous pourrons» Gallien piqua son cheval, ôc passa au
travers du détour de Cornpharion ôc tua le Roi Machabre, puis il tira
son épée Haute-claire, ôc vint à un autre à qui il en fit autant ; Hernaud*
tua le Roi Fausseron, ôc Girard vint à Saîeprend, Ôc le jetta à bas de
son csicval ôc le coupa par piéces ôc par morceaux : Emery tua le Roi
Corbo ; 5c Beuves frappoit de si grande puislance qu'il scmbloit que ce
fût un L .m, tant il avoit-un mervedieux courage, ôc bref plus de dix
mille Payens mourruvent. Galsien fo sonner son cor pour railler ses gens ÔC
c assurent les Payens jusqu'à l'Etendar., il y en eût tant de tués que la
terne étoit couverte de corps morts. Gallien prit courage, ôc vint vers
Aquiliant de Corsande ôc à un autre Roi : Les Payens se mirent en suite,
ôc les François couroient après les Payens qui disoient les uns aux autres,
nous sommes bien malheureux, il est bien fâcheux pour nous de nous
laisser battre ainsi par ces Chrétiens ; l'Amiral est bíen fol de penser avoir
les François : Dans ce moment Gallien donna un tel coup fur l'Etendart
des Payens que leurs Dieuy Jupiter ÔC Tarvagant tombèrent par terre ,

dont les Payens furent fort dclens, L'Amiral écumoit de rage quand il
vit que son Etendart étoit perdu, ôc qu'il voyoit ses gens fuir de toutes
parts , il les voulut rastembler ; mais il ne put, car ils fuyoient de côté
ôc d'autre. Gallien frappa un Turc des plus forts qui fût en la Turquie;
car il étoit grand ôc robuste, le visage si furieux que nul n'osoit le
regarder, il lui porta un si furieux coup qu'il lui fit voler la cervelle.
Beuves ôc. Savary faisoient un massacre épouvantable. L'Amiral se Vou-
loit faire mourir de dépit quand il vit les François victorieux ; inconti¬
nent il s'enfuit ôc n'emmena avec lui que le quart de ses gens v ôc en
s'enfuyant, il diíoit qu'il feroit pendre ceux qui avoient laisse prendre
son Etendait.
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CHAPITRE LXIX.

Comme VAmiral s'enfuit au Château de Mont-Jardin, àf Ccmne Gallien le
Juivit après çu il eiit donné des vivres à la belle Guinarde , & â toute la
Ville de Montfufeau.

L'Amiral voyant la défaite de fes gens fut si mélancolique intérieure¬ment qu'il le mit en fuite : Galli m & les autres François mettoient
au tranchant de l'épée plusieurs Payens qu'ils trouvèrent fur le bord de
la mere & les autres noyés ; il y en eut tant de mort que cela étoit
digne de compassion : Ceux qui échappèrent avec FAmiral furent au
Château de Mont-jardin- Quand Gallien vit que les Payens avoient
abandonné leur Camp , il vint en leurs Tentes où il tèouva de grandes
richesses , lesquelles il fit porter au Château de Montfufeau. Lorsque
Gallien approcha dudit Château , il fut bien fâché quand il vit les murs
abattus , les fossés remplis, le Palais rompu, les Salles gâtées, les tours
démolies, la porte par terre; les Chevaliers, Bourgeois, Bourgeoises
étoient si affamés qu'ils tomboient de foiblesse.

La belle Guinarde avoir été deux jours fans manger, mais quand elle
fçut que Gallien étoit venu, & qu'il avoit délivré ses deux Oncles, &
que les Payens étoient chassés, elle eut grande joie, elle fut au-devant
de lui, l'embrassa tendrement ; quand Gallien la vit si maigre, il lui dit :
Ma chere, vous avez eu 'disette de vivres, dont il me fâche ; elle lui
répondit, Sire, je ne m'en souviens plus du moment que je vous vois ,
mais si vous cuisiez tardé avenir, je ferois moite de chagrin. Lors ils
montèrent au Parais pour prendre leur réfection, incontinent le souper
fht prêt, puis Gallien s'assit & la belle Gniuarde auprès de lui. Gallien
dit, Seigneurs & Dames , faites bonne chere ; car nous avons des vivres
abondamment, vous avez été un peu affamés ; mais Dieu nous a aidé en
dissipant nos ennemis.

Gallien sit appeller tous les Habitâns de la Ville pour savoir cc qu'ils
avoient perdus, tant en bien-meubles, que maisons brûlées ; & quand
chacun eut dit fa perte il les dédommagea. Ensuite il partagea à fes gens
d'armes, tant grands que petits , tout le trésor qu'il avoit conquit, ils £è
difoient les uns aux autres, Dieu veuille maintenir Gallien, car il nous
a donné tout ce qu'il a gagné aux Sarrasins : chacun se coucha Sc reposa
cette nuit. Le lendemain Gallien commanda aux Chevaliers qu'ils fussent
prêts pour marcher au Château de Mont-jardin ; Mauprin qui étoit pre*
íeat, dit à Gallien : Seigneur, je vous prie d'amener promptement vos
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Château ; car je sais bien parler leur langue : Si je parviens au dedans,
je vous y ferai entrer malgré toute leur puisiànce. Allez, dit Gallien, je
prie Dieu le Créateur Tout-puissant qu'il vous veuille bien conduire,j'irai après vous avec mes gens les menerai devant le Château, $cs'ils sortent nous combattrons contre eux ; mais tâchez de venir à bout
de votre desièin. Mauprin répondit, j'y ferai mon possible : II prit congédes François, puis s'en alla vers les payens monté fur un Rouísin, Sz
quand il vit îe Château, il descendit de dessus fa monture en la prairie,_il prtt un bâton qu'il trouva , & îe tenoit en fa main, puis cheminoit
pas à pas, & s'appuyoit fur ledit bâton feignant d'être boiteux. Quand
les Payens qui étoient au Château le virent, ils dirent : Voici un Sarrasin
qui vient a ec bien de la peine, il parroît être beaucoup blefíé ; car il
ne peut presque marcher, ouvrez-iui la porte & le faites boire & manger,
car il en a grand besoin. Mauprin alla jusqu'au maître Donjon, contrefai¬
sant le boitèux, on lui ouvrit îa porte ; lorsqu'il fat devant les Payentil se mit à genoux, &c les salua de par Mahon & Tarvagant. Les Payenslui demandèrent d'où il étoit, il leur répondit : Seigneurs , cela me fait
de la peine que vous me demandiez qui je fuis, ne me connoissez-vous
pas bien ? Non, dirent les Payens, si tu ne nous dis ton nom ; il dit, je
fuis le Baron Mauprin, les François me prirent il y a long-tems , &
m'ont tenu en prison à Montfuseou, le mari de Guinarde a été long-tems
hors du pays, mais il est reveuu avec grand nombre de gens , Se pourla grande joie de Guinarde m'a délivré de fa prison, êt m'ont donné àboire & â manger, & je sais autant leurs affaires qu'homme du monde.
Les payens le menèrent au Château, quand Mauprin fut entré on ferma
la porte léc passa en la salle ; lâ, on lui demanda comment les Françoisavoient ordonné leur armée pour avoir vaincu l'Amiral, &c un Roi payensi fort qui étoit venu au secours. Cet Amiral dit à Mauprin , je te promets
que les François font rudes en bataille, ils ont défait beaucoup de nos
gens depuis treis joims , nul ne les peut vaincre au tranchant de l'épée.
Sire , dit Mauprin, vous dites îa vérité ; ils ont mis â mort quantité de
vos gens, & si feront encore dans peu, si votre armée n'est pas bien ordonnée
par mon moyen ; car Gallien vient qui amene plus de trente mille ccm-
battans. Alors l'Amiral dit, hélas ! nous ne demeurerons gueres devant
eux. Mauprin lui répondit, pardonnez mói, ne vous embarrassez point,
car étant dans leur prison je leur ai entendu dire la maniéré comme ils
prennent les Châteaux en France, &c pareillement la maniéré de les dé¬
fendre, car si j'étois en ce Château ôccent hommes avec moi, je défieroisà tomel'armée des François de le prendre, ôí ne cr^indrois chose qu'ils
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pussent faire, fussent-ils deux foïs autant. Alors l'Arnirâl lui dit, si vous
rae voulez dire la maniéré, je vous donnerai de grandes richesses ; car
j'ai grand désir de mettre a bas les Chrétiens : Sire Amiral, dit Mauprin,
je fuis en ce lieu pour vous aider, jamais vous ne les vaincrez sinon par
moi, j: fais leur maniéré de faire. L'Amiral pria derechef Mauprin de
lui dire le secret ; Mauprin dit, quand vous verrez les François devant
le Château & à l'entour, vous attendrez jusqu'au soir, puis vous ferez
partir le Roi Brifemur, lequel menera avec lui dix mille hommes qui
iront coucher dans le bois ci-près, & ne diront mot jusqu'au matin, puis
me donnerez un bon cheval & j'irai droit aux François comme messa¬
ger, &c leur dirai que vous manquez de vivres, &C qu'ils viennent har¬
diment en ce Château, Sc que vous leur rendrez j &c quand iis viendront
au Château, je ferai fur la porte pour mieux les tromper, &c en laisserai
entrer dedans, quand ils seront vers le Palais je les feiai tous tuer ; le
Roi Brifemur viendra par derriere & tucrra ceux qui feront au dehors.
Quand l'd mirai l'entendit, il dît : Mauprin, cher ami, vous dites bien ;
je vous prie, mettez la chose â esset. Mauprin lui accorda, mais n'avoir
garde de ce faire ; car il ne desiroit que la mort des payens : ses gens
marchèrent tant qu'ils arrivèrent devant Mont-jardin, auquel lieu ils
posèrent leurs Pavillons, & y logèrent jusqu'au matin. Le Roi Brifemur
& dix mille payens s'en allèrent au bois pour former l'embufcade, l'A-
miral prioit souvent Mauprin de faire réussir la chose, Sc qu'il auroic
bonne récompense.

CHAPITRE XXL.
Comme Gallien tua Brifemur , Ù1 comme il prit le Château de Mont-jardin,

LE lendemain de grand matin, l'Amiral vint à Mauprin, &c ie priai'accomplir son dessein afin que les Chrétiens fussent tous tués. Mau¬
prin lui répondit, s'il vous plaît de me donner congé afin que j'aille au-
devant des François pour les tromper ; PAmiral lui octroya. Mauprin
prit un cheval &C monta dessus , il sorti du Câteau ÔC suc jusqu'à i'armée
de Gallien : Quand Gallien le vit, il lui dit ; Mauprin comment vous
va, vous avez un autre cheval que vous n'aviez hier : il est vrai, dit
Mauprin, si j'ai tant fait que cettte nuit vous entrerez au Château de
Mont-jardin. Gallien le remercia, lui demandant par quel moyen Mau-
lui dir, Sire, j'ai fais entendre à l'Amiral que jé vous feroís entrer au
Château pour vous fàire mourir, ÔC lui conta aussi comme Brifemur étoit
embusqué dans le bois , quand Gallien l'entendit, il fut bien joyeux, ils
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payens qui étoient embusqués dans le bois. Mauprin s'en retourna au
Châreau, dont l'Amiral fut très-joyeux ; mais il entendit les coups queles François donnoient fur les payens qui étoient audit bois, dont il
avoit grand doute, nonobstant il avertit Mauprin, & lui dit cue les
François venoient au Château.

L'Amiral dit encore, il me semble que j'entends les épées frapper furles heaumes ; Mauprin répondit, Sire , ce font les François que j'ai vus qui
croyent maintenant entrer dans ie Château ; mais nous les ferons tous
mourir. Alors on abaissa le pont du Château, on ouvrit les portes. L'assaut
fut si rude dans le bois que grand nombre de payens restèrent fur le champde bataille ; Mauprin alla vers*!'Amiral ; &c lui dit, Sire, ne manquez pasqu'incontinent qu'ils feront passés de fermer la porte, puis nous les égor¬
gerons tous. Quand le Roi Brifemur qui étoit embusqué au bois vit
venir Gallien, il fut avec fureur fur les François ; mais Gallien mit la
lance en main &c piqua son cheval vers Brifemur. & se donnèrent sur les
écus défi rudes coups qu'ils les fendirent par dessus les boucles, ils se
donnèrent aussi plusieurs coups de lances, dont ils tombèrent tous deux
par terre, ils se relevèrent &: Brifemur tira son épée &c en frappa Galliensur le heaume si rudement, qu'il en abattit les fleurs êe les pierres pré¬
cieuses, mais l'épée ne le put entamer ôc coula fur l'épaule &c lui coupa
l'éperon de derriere : Quand Gallien sentit le coup la couleur lui changea
& dit, Payen, tu es à priser ; car tu manie bien Une épée, je te prie de
me dire ton nom ; certes tu ne me le dois pas céler. Le payen lui dit :
François, je ne te le nierai pas, j'ai nom Brifemur, je fuis frere de Truf¬
fier , ôc il n'y a mur si fort au monde que je ne mette par terre ; & moi,dit Gallien, j'ai nom brise tout ; c'est bon, dit le Payen , à telle pot tellecuiller. Lors Gallien leva son épée & frappa de si grande force fur Brife¬
mur, qu'il lui fendit la tête &c lui mit la cervelle en l'air ; les François
eurent bien-tôt vaincus les dix miste payens qui étoient embusqués dansle bois ; puis après ils vinrent au Château : Mauprin étoit à la porte ,& l'Amiral crut qu'il falloit virement abaisser le Pont-levis & fermer la
porte quand ils verroient entrer Gallien &c trois ou quatre cens Barons ;mais il n'aveit garde , car il laissa entrer tous les François dans le Châ¬
teau, Gallien avoit son épée en sa main &C commença à frapper forte¬
ment sur tous ceux qui se rencontrèrent devant lui, aussi firent Girard ,Heruaud & tes autres François, en telle façon qu'ils tuerent tcus ceuxqui ne voulurent pas croire en jefus-Chríst.

Quand l'Amiral vit le massacre des Payens ; il crioit, Mauprin fermefa porte ôc kve le pont t je n'en ferai rien, dit Mauprin, Dieu m'en



ÎT& Id iflaire de GalUen Restaure.préserve. Quand PA'm'ral entendit que Mauprin parloit de Dieu , ilconnut bien qu'il é:oir trahi ; il le maudit en disant : Mahon te puisseconfondre de me trahir ainsi. II se remit en la bataille des plus avant,comme un furieux, tellement qu'il rencontra Gallien devant lui, maisdans le moment ils s'entreprirent tellement que Gallien vint vers l Amiral8c lui porta un tel coup qu'il lui trancha la tête : Puis enfonça les priions8c délivra les prisonniers, 8c les fit monter fur de bons chevaux ; enfin ,il extermina tous les payens qui ne voulurent pas croire au vrai Dieu..II fit abattre le Châieau de Mont-jardin, & fit transporter toutes les bon¬nes pierres à Montfufeau pour rétablir le Château 8c la Ville. Gallien &cft s gens s'en retournèrent louant Dieu joyeusement de la victoire qu'ilsavoient eue. Guinarde vint au-devant de Gallien en grande joie, 8cles Nobles Chevaliers entrèrent à Montfufeau faifar.t grande réjouis lance.Incontinent Gallien envoya chercher des Maçons de toutes parts 8c fitréparer la Vi le 8c le Palais à ses propres frais ; il rendit à chacun cequ'ils avoient perdu Sc demeura en bonne paix avec ses gens, qui souventremerciokut notre Seigneur de la victoire qu'ils avoient Linportce furles Payens : Girar 8c Hernaud voyant que'Gallien étoit en paix 8c engrande tranquilité, 8c que d'ailleurs il y avoit long-tems qu'ils étoientdehors de leurs pays, ils vinrent à Gallien 8c lui dirent : Neuveu, nousallons prendre congé de vous pour retourner dans notre pays, car voussavez très-bien qu'il y a du temps que nous sommes ici, 8c que depuisnous n'avons eu aucunes nouvelles de notre pays ; c'est pourquoi nousvous disons aujourd'hui notre dessein , nous emmenerons aussi avec nous,Beuves, Savary , 3c mon neveu Emery. Quand Gallien entendit qu'ilsvouloient s'en retourner, il fut dans une tristesse qu'il n'est pas possibled'exprimer, il se p-rit à pleurer, (chose qui lui arrivoit très-peu.J Girardlui recommanda avant de partir de toujours bien gouverner son Peuple,de leur être doux 8c assab e ,de ne point souffrir auprès de lui de mau¬vais Courtisans ; enfin, d'honorer Dieu 3c l'Eglife ; ce que Gallien luipromit de faire , suivant ses bonnes instructions.
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CHAPITRE LXXI.
Comme Chaìlemagne fit venir devant lui le traître Ganelon en son. Palaisde Laon, où il le voulutfaire mourir ; maìs il demamda champ de bataillecontre le Duc d'Anjoue, lequel lui accorda, & comme le traître fitferrerson cheval à rebours & s'enfuit.

NOus avons déjà parlé ci-devant de la trahison de Ganelen, lorsquenous avons fait mention de la mort des Pairs de France, que cemalheureux vendit aux Payens : Mais â présent nous allons parler commele traître Ganelon fut puni. Charlemagne ayant donc vaincu le Roi Mar-sille 3c Belligant, 3c auffi qu'il eut fait enterrer tous les morts 3c faitprier Dieu pour leurs ames, il retourna en France 3c vint â Laon. Quandil fut arrivé en son Palais,' il envoya quérir le traître Ganelon pour enfaire le Jugement.
Quand il fut devant l'Empereur, il lui dit ; malheureux traître, vousm'avez faussement trahi, moi 3c mes gens , dont vous en ferez puni ri¬goureusement. Ah ! dit Ganelon

, Sire , vous m'accusez a tort, jamais jen'ai pensé à commettre une telle action. Parbleu, dit le Duc d'Anjou,vous mentez impunément, je veux vous le prouver au tranchant de l'é-pée, 3c voilà mon gand de bataille que je jette, Ganelon le leva 8c leDuc demanda caution.
Alors les Parens de Ganelon le cautionnèrent 3c promirent fur leurvie de le ramener le matin. Le champ fut choisi, &: Charlemagne donnaGanelon à fes pare:i$, suivant la condition qu'ils avoient faite, ainsi futarrêté ; mais les traîtres lui donnèrent un cheval qui couroit comme uncerf, 8c lui firent ferrer les quatres pieds à rebours» Et quand oe vint lelendemain ils le représentèrent au champ, mais quand il fut dedans ilpiqua son cheval si rudement des éperons, qu'il s'enfuit devant tous rAlors Charlemagne dit, courez après 8c qu'il me fois ramené, celui quime le livrera je lui donnerai grande récompense. Dans ce moment ilscoururent de tout cotés ; il fut suivi, mais ce fut inutilement ; car les fersdu cheval vanoient contre eux. Quand les François eurent courus aprèsì'espace de sept oú huit lieues, ils revinrent voyant qu'ils ne le trouvoientpoint -r Charlemagne 3c JêJJuc d'anjou eurent bien du chagrin quand ilsvirent qu'ils ne l'avoient point trouvé. Ledit Duc1 promit à Charlemagnequ'il alloit parcourir tout le pays jusqu'à ce qu'il l'eut trouvé. QuandCharlemagne l'entendit il en fut bien joyeux, il lui promit de lui d^nngfde grandes récompenses»
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Alors on lui donna dix mille hommes pour garder toutes les frontières

dvi pays, (Scieur dit que s'ils ie pouvoient prendre qu'ils les seroient tous
riches. Auífi-tôt le Duc Thierry d'Anjou prit congé de Cgarlernagne,
& s'en alla avec h s dix mille hommes, lesquels étoient tous bien armés
& montés fur de bons chevaux Arragonnois ils s'en furent traverser &C
chercher par toutes les terres de Laon.

Ganelon s'étoit sauvé dans ie bois avec son cheval où il fe cacha dans
un buisson fort épais : Quand il fut nuit il descendit &: lia son cheval à
un arbre, puis il monta dessus un rocher pour voir s'il découv iroit
quelque maison pour fe loger ; quand le traître fut au haut du rcçher, il
vit plus de dix lieues à la ronde les gens d'armes de Charlemagne qui
avoient environné tout le pays, dont il fut bien étonné. Lors il descendit
croyant qu'il pourroit encore échapper, il vint a i'arbre où ii avoit lié
son cheval ; mais il ne ie trouva point, dont il fut bien surprit. Le cheval
s'enfuyoispar le bois, &c sentit les autres qui henniífoient dans les champs
6c les cherchoit ; h s François venoient courant vers le bois, 6c apper-
cûrent le cheval de Ganelon. Quand le Duc d'Anjou le vit il le fit prendre
6c lui fit lever les pieds ; il fut trouvé qu'il étoit ferré le devint deriiere,
dont il fut bien étonné, il dit a haute voix : Seigneurs, sachez que Ganelon
est près d'ici, ou il est mort ou il est prit : voici son cheval.

Dans le moment les François entrèrent dans le bois, ils assoient &
venp'eit so cherchant, mais ils ne pouvoient trouver le chemin par où
le cheval avoit passé. Ganelon étoit pour lors dans le bois, où il mourroit
de faim 6c de soif. Quand ce vint au troisième jour il sortit hors du buis¬
son où il étoit pour fe déformer, puis déchira son habit en plus de cent
endroits ; il prit un bâton en fa main , 8c marcha toute la nuit jusqu'au
point du jour, il vint à trois lieues d'un Village, où il croyoit que les
Chevaliers de Charlemagne ne fussent pas répandus jufques-la, & qu'ils
étoient d'un autre côté.

Et ainsi qu'il venois au Village pour trouver a manger, il disoit en
soi-même, que s'il pouvoit gagner quelque maison, qu'il s'habilleroit
d'une telle maniéré que les François ne le pourroient jamais connoître.
II approcha dudit endroit un bâton en fa main ; mais Dieu permit, avant
qu'il entrât en aucune maison, qu'il fut rencontré d'un nobQ 6c vaillant
Chevalier, nommé Gauthier de Dijon , lequel l'apperçut comme il étoit
près d'entrer dedans.

Le Chevalier courut incontinent l'ëpée à la main , il reconnut d'abord
que c'étoit Ganelon ; il lui dit : malheureux, c'est toi que nous cherchons
avec tant d'empressement, je ne fois à qui tient que je ne te t anche par
morceaux « mais le grand Charlemagne nous a commandé de te mener

vivant
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vivant devant lui : Quand ledit Chevlier eut arrêté Ganelon , il appellilès autres Chevaliers , le Duc d'Anjou y accourut a toute bride, étantfort réjoui de la prise de ce déloyal ; il le fit lier & garotter, & dans cetétat on le mena a Laon Laonois, où étoit Charlemagne avec plusieursPrinces &r Seigneurs.

GANELON TIRÉ A QUATRE CHEVAUX.

CHAPITRE LXXII.
€omme Finale!, : eveu de Ganelon demanda la f 'o 'te peur son Oncle , if

cctrw - ilfdit vaincu, if Ganelon tiré à quatre chevaux,

OUand trajtre Ganelon fut pris , le Duc d'Anjou le mena en 1#Vide ie Laon Lanois, & le présenta à Charlemagne. Quand i!ie vit, il e une joie fans pareille, de se voir en état de punir ce malheu¬
reux tiaiLs .- . qui "toit eause de la perte de la Nnblefïe de France.

II man< i ses Parons pour en faire le Jugement, & quand ils furentla prise ce Gardon, ils vinrent tous promptement. Charlemagne leurdit ; Barons , je vous ai mandés afin de faire le jugement de ce misérable.|~es irons dirent, il n'y a point de supplice qu'ilytie mérite, que très-
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volontiers le feroîent ; il fût jugé à être écartelé. Quand Ganelon entend
dit fa sentence, il-soupira <Sc dit, Sire , on m'a fait une injustice ; car
jamais je n'ai pensé au crime dont vous m'accuscz, & je n'ai jamais eu la
volonté de trahir les Pairs de France. Vous mentez, dit Charîemagne;
vous êtes traître prouvé, par vous j'ai perdu tout ce que jamais au
monde, c'eit pourquoi vous mourrez d'une mort cruelle : alors Ganelort
redoubla se? larmes.

Dans ce moment, Pinabel Ton neveu arriva, qui dit à Charîemagne :
Sire , vous accusez mon Oncle a tort ; car jamais il n'a pensé à la trahi*
son, <Sc ÍI quelqu'un veut dire le contraire, je le veux combattre.

Charîemagne fut surpris de l'audace de Pinabel, il lui dit, ton Oncle
est jugé ; c'est pourquoi tu n'auras pas de champ de bataille. Auslì-tôt
trente parens de Ganelon commencèrent à crier à haute voix ; disanr :
Sire, faites-nous droit ; car qui demande selon le droit , le champ de
bataille lui doit être octroyé, c'est pourquoi plaise à votre Majesté de
lui accorder. II y avoit là le Duc Naimes de Bavière , Oger le Danois
& Richard, lesquels dirent qu'il leur falloir accorder, crainte d'en avoir
des reproches, & lui dirent, Sire , on pourroit dire que vous l'auriez
fait mourir par faux jugement. Alors le Duc d'Anjou demanda la bataille»
& le Roi Charîemagne n'y accorda qu'avec peine , par la trahison de
Ganelon lui tenoit au cœur, ensuite les champions s'armèrent.

Après jjqulis furent armés ils entrèrent au champ de bataille & firent
les sermens accoutumés en pareil cas , après que le Roi eut reçu lefditS
sermens, ils entrèrent au champ la lance à main , puis piquèrent kurS
chevaux , furent à la rencontre l'un de l'autre avec si graude roideur^
qu'ils percèrent leur écus, Pinabel rompit fa lance par éclats , & le Duc
d'Anjou rencontra Pinabel de si grande force , qu'il renversa homme &£
cheval par terre : Mais quoiqu'a bas il tira son épée & puis il vint au
cheval du Duc d'Anjou & lui trancha la tête, &c le Duc tomba par
terre ; mais il se releva &c vint à Pinabel l'épée en main r Pinabel lui
donna un si grand coup sur lç heaume , qu'il coupa la coeffè SC la
boucle , & si l'épée n'eut glissé à côté , il lui eut tranché la tête ; quand
le Duc senrit le coup il fut bien étourdi, il vint ver Pinabel & déchar¬
gea un coup sur le heaume qui lui tranha les les cercles, la coeffè & un
peu de la joue, il tomba à terre ; le Duc d'Anjou courut fur lui Sc
lui coupa la tête, il fit un cri épouvantable quand il lui coupa ; le Duo
lui dit : Dieu veut jeu, il ne laiffè point le crime impuni. Aussitôt Char¬
îemagne fit amener le traître Ganelon près de Saint Martin, hors la vil'e
de Laon, & dit à haute voix devant tous ses parens, qu'on lui amenât
quatrt chevaux pour le démembrer. Quand Ganelon fut devant toute U
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Baronnie, il sot dépouillé en chemise , & puis on lui prononça encore
fa Sentence d'être tiré à quatre chevaux. Le bourreeu vint, &c
puis l'attela à quatre chevaux ; c'est-à-dire, aux pieds & aux mains, tte
fur chacun cheval il y avoit un homme pour le chasser ; puis quand le
traître Gaueion fut bien attaché , íe boureau ses valets frappèrent lés
quatre chevaux, lesquels tirèrent si fort, qu'il fut démembré Sc mis en
pièces. Charîemagne lui fit encore trancher la tête , & la fit mettre au
bout d'une lance , laquelle fut poíée au plus haut de la Tour ce Lacn,
pour la mieux voir. Les quatre membres surent pendus dans les quatre
plus grandes Villes que Charîemagne eût ; puis il fit brûler le corps &
jetter les cendres au vent : Son neveu Pinabel fut per.du aux fourches,
au lieu où la bataille fut faite ; les parens &c amis de Ganelon furent bien
fâchés d'une mort si tragique, Après que tout fut fait, Charîemagne man¬
da le Duc d'Anjou, 6c lui donna toutes les terres &c Seigneuries que
Ganelon avoit, après cette éxecution , les patent & amis dudit Ganelon
retournèrent en leur pays, étant fort affligés de la fin malheureuse de
leurs parens. II ne no«s reste plus pour finir cette Histoire, qu'à parler
de Gallien &c de Guinarde , qui restèrent à Montíufeau après le déparc
de ses Oncles,

ii'. i y /
C H APITRE LXXIÍI.

/lyres que tes Oncles de Gallien surent parti?, il donnason R ojaume de
Montsuseau à Mauyrin ; puis s'en alla à Constantinople , & mtnz avec
lui Guinarde ; etfuite comme il moutut c Roncevaux, aupres de lasepul*
ture de son Per* le h'olle Olivier.

Sî-tût que Gallien vir que ses Oncles vouloient s'en aller,il leur donn»trois sommiers chargés d'or, tant pour les récompenser de leurs pei¬
nes, que pour faire leur voyage : Guinarde ne fut pas moins chagrine de
leur départ que Gallien ; ils les remercièrent humblement du ben secours
qu'ils leurs avoient donné ; ils les conduisirent fort loin,ils se firent enfin
les derniers adieux avec de grandes marques d'estime & d'amitié de part
Sc d'autre. Apres s'êtr quitté , Gallien, Guinarde & les autres Barons
retournèrent à Montsuseau , où ils firent de grandes libéralités.

Ensuite Gallien dit à Guinarde qu'il desiroit aller à Constantinople ,a
laquelle chose elle consentit volontiers ; pour ce sujet il etabli Mauprin
Viceroi de Montsofeau , il donna aussi de grandes récompenses a Dur-
grand, le Portier: Puis on équipa des Vaisseaux pour les transporter ít

O i]
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Constantinople, si-tòt qu'ils furent prêts, ils entrèrent dedans 8c mirent
à la voile : quand ils furent arrivés au Port Georges, la Noblesse de
Constantinople 51 aussi le menu Peuple vinrent «u-devant d'eux en grande
joie & magnificence. Etant entrés dans la Ville, on célébra une Messe
íblemnelle où Guina:de fut couronnée Reine de Constatinople, en pré¬
sence de toute la Noblesse. Ensuite U y eut une Fête au Palais pendant
lui mois entier, après quoi toute la Noblesse fe retira chacun chez foi,
laissant Gallien 8c Guinarde dans une bonne santé &c dans une grande
uíûon. Au bout de quelqùs temps, Guinarde fut attaquée d'une violente
maladie, dont elle mourut fans avoir d'Enfant Gallien en fut si chagrin
qu'il se revêtit de pauvres habits, 8c parie de Constantinople secrètementy
pour mener une vie pauvre 8c humiliante a l'imtation de Jesus-Christ ; ií
chemina tant qu'il arriva a Roncevaux, où Olivier son Fere étoit enterré.
Quand Gallien fut près de la Sépulture de son Pere, il pleura amèrement ;
étant ainsi dans ses cuifans regrets , il fe ferra si fort au cœur qu'il tomba
en foiblesse; quand il fut un peu revenu, connoissant qu'il alloit mourir,
il déclara a ceux qui étoient auprè de lui, qu'il éroit Gallien, fils d'Oli¬
vier le Marquis Sc de Jacqueline, fille du Roi Hugon. Après qu'il se
fut ainsi déclaré, il fit sa priere à Dieu , a la fin de laquelle il rendi les
derniers, soupirs \ ainsi mourut ce généreux Défenseur de la Religion
Chrétienne.
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